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MM. ALLIX , lieutenant - général d'artillerie ; le général BARDIN ; 
le général de cavalerie marquis de GARRION- IRISAS ; GHATE* 
LAnf , capitaine au corps royal d'état-major; GOLLOMBEL, de la 
Meurthe , capitaine d'artillerie de marine; GOSTE , capitaine d'ar- 
tillerie , élève de l'école polytechnique; le général baron DESMI- 
GHELS ; le baron DUPII9 , officier-supérii^kr au corps royal du génie 
militaire , conseiller d'état, membre de l'Institut et du conseil d'amirauté ; 
DUYIVIER, chef de bataillon; ESTIENNE, ancien médecin principal 
des armées ; FELLENS , membre de l'Athénée des sciences; FERRY, 
ancien professeur d^ftftilUrit et du gléiii0i| GlfkARD, ingénieur en chef, 
membre de l'Institut; GltlVET, capitaine du génie; A. GUY, chef 
de bataillon du génie; P. GUY, capitaine d'artillerie; HIMLY , 
ancien officier de dragons, professeur à l'école royale d'état-major; 
A. DE ILLENS, major du 64* de ligne; le chevalier de KIRGKHOFF, 
ancie^ iii4<lecift en chef de* hôpitaux^ LALLEMENT, capitaine 
commandant de la garde municipale ; MADELAINE , capitaine 
d'artillerie ; le baron MALLET de Ti'umilly, lieutenant-colonel d'artille- 
rie ; de MONTGERY, capitaine de vaisseau ; MOREAU DE JONNÊS , 
officier supérieur au corps-royal d-état-majoi^jPRÊAUX^ officier supérieur 
au corps royal d'artillerie de marine ; le lieutenant-général , vicomte de 
PRÊVAL, directeur de l'infanterie et de la cavalerie ; le comte de LA 
ROGHE AYMON, pair de France; ROGUE, capitaine d'artillerie, pro- 
fesseur de physique et de chimie à l'école d'artillerie de marine à Tou- 
lon ; le général comte de SËGUR ; DE TOURREAU, capitaine com- 
mandant au 8me régiment de cuirassiers ; le général d'artillerie GUIL- 
LAUME DE VAUDONGOURT , membre de l'Académie royale des 
Sciences militaires de Suéde et de quelques autres sociétés savan- 
tes , etc., etc. 
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OBSERVATIOXS 



LE NOUVEAU SYSTC.IIE IKABTU.I.ERIE FKAHÇAJSE . 



Des écrivains miliuiresoDt avancé que le nouveau système 
d'artillerie dont on a gratifié Tarmée française, après douze 
à quinze ans d'nn douloureux travail, était un plagiat. Peat- 
étre le mol compilation eût-il été une expression plus pro- 
pre, car OD trouve de tout dans ce «yslème; et sans doulc 
<jue le mot plagiat n'a eu la préférence que parce que le 
veau système a les formes extérieure* de celui des Anclaji 



nou- ^ 



Mus (pie cm mix leavil piagitt ou compîlatkHl^i^i soient les 
mois conTenaBles^ il importe pea , pourvu que le nouveau 
S3pstème d^artiUerie ait les qualités qu'on pouvait désirer. 
Cest ce que je me propose cTexamiiier ici. 

Le coips de Tartilleriè française jouit.en Eu|r9pe| |i juste 

tilfe , 4riiablr||iu^tî)^^4^ > ^ Tftnnée fr^nçjiE^eifeYait 
espérer de cette réputation mênae que le nouveau système 
serait esempt des défauts reprochés avec raison au système 
ancien , c'est-à-dire , au système Gribeauval , qui a d'ailleurs 
fiitla lon^e f(iMiN<e'^pie4éNM4r^M WV^oute^ au- 

tant d'éclat cme de succès. 

Les défauts reprochés au système Gribeauval sont les sui- 
vans : 

I® La multiplicité y sans nécesmté , de ses calibres ; il y en 
a quatre : les canons de 1 2 ^ 8 et 4 9 et l'obusier de 6 pouces. 

2* La multiplicité , également inutile y des caissons et au- 
tres voitures. 

y La multiplicité de ses roues, de ses avant-trains et de 
ses essieux. 

4^ La prompte détérioration ou avarié des poudres dans 
les caissons. 

J'examinerai successivement ces quatre espèces de défauts , 
et je leur comparerai ensuite les défauts reprochés au nou« 
veau système. 

1® Des calibres. 

Dans le système Gribeauval, comme dans le nouveau, il 
existe 4 calibre^. Mais, ih% liS commencement de la guerre , 
l'expérience démontir^ que la pesanteur des canons de 1 2 , 
du système Gribeauval^ ne pouvait s'allier avec la célérité 
des mouvemens stratégiques, et cette espèce de bouche à feu 
fttV laissée, ou renvoyées sucT les derrières des armées, Ub 
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autre motif fit également renvoyer dans les places le caDon 
de 4- Celte bouche '» feu avait été destinée, jjar l'auteur du 
système, àélreattachéeauxLroupesà raison de a par bataillon, 
dont elles faisaient partie , pour ainsi dire , intégrante ; IVx- 
périeuce dcmoolra bieutût que cette nonibreuse artillerie 
disséminée dans les colonnes , entravait et retardait la marche 
des troupes; qu'elle s'opposait à la rapidité et a l'ensemble 
de leurs évolutions sur les champs de bataille, sans rendre, 
dans l'action , des services proportionnels aux embarras 
qu'elle pi>]duisait. Aussi , dans la pratique de la (guerre , ou 
n'admit plus dans les années françaises que deux bouches à 
feu , le canon de 8 et l'obusier de 6 pouces, du système 
Grîbeauval ; elles furent organisées en batteries de ^ à 8 
bouches à feu, tout-à-fait indépendantes des troupes, et à 
la disposition seule des généraux, qui les employaient selon 
les besoins et l'occasion. 

Le système Gribeauval, ainsi réduit à a calibres, a fait 
toute la guerre , et si depuis on en est revenu quelquefois à 
rappeler à l'armée des canons de I a ou de 4i c'était par le 
seul motif que l'on n'avait pas à sa disposition une quantité 
suffisante d'artillerie, et c'était aussi par la même raison que 
l'on employait au besoin des bouches à feu étrangères prises 
sur les champs debalaille. 

Voilà un fait positif et incontestable, et malgré ce fait, qui 
est démonstratif dans la matière, les auteurs du nouveau 
système ont admis 4 calibres , savoir : les canons de 1 2 et S, 
et les obusiers, longs et de la même longueur que les canons , 
de 6 pouces, et de 5 pouces -j lignes , ou de 24- 

Remarquons d'abord, la chose en vaut la peine, que les 
canons de 12 furent reconnus trop pesans, dès le commen- 
cement de la guerre, pour se concilier avec la rapidité des 
mouvemens stratégiques , et alors que la slralogii 
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parvenae aa haat degré de supériorité ou elle est arrivée plus 
tard, et qu*k plus forte raison ils sont aujourd'hui bien plus 
inconciliables avec elle ; remarquons encore que Tobus de 6 
pouces pèse environ le double du boulet de i %, et que cet obu- 
sier long pèse k }>eu près autant que le canon de 1 2 ; et je dis 
qu*il y a de la folie a vouloir introduire dans une armée des- 
tinée essentiellement k exécuter des mouvemens stratégi- 
ques, des bouches k feu d'une telle pesanteur , suivies de 
projectiles aussi pesans, dont le transport exige un nombre 
de voitures proportionné. 

Mais n'est-ce pas une autre espèce de folie que d'admettre 
dans un même système deux obusiers si peu difFéiens que le 
sont les obusiers de 6 pouces et de 5 pouces 7 lignes? Il est 
incontestable que Tun na aucun avantage sur l'autre , ni 
pour la longueur des portées , ni pour l'effet. Il n'y a donc 
aucune raison d'en avoir de deux, espèces , et c'est le cas 
d'invoquer le principe qu'il ne faut pas multiplier les êtres 
sans nécessité , surtout k la guerre , oii cette multiplication 
est la cousine germaine de la confusion. 

Pendant une bataille, dès que les munitions d'un caisson 
sont épuisées y on le renvoie au parc pour échanger le cais- 
son vide contre un caisson plein : mais alors les conducteurs 
ramènent souvent un caisson d'un autre calibre , qu'il faut 
renvoyer de nouveau. Pendant ces allées et venues , la bat- 
terie marche, les munitions se consomment, et voila des 
bouches a feu qui en manquent. Cet inconvénient, qui est 
très-commun, est la conséquence nécessaire et souvent for- 
cée de In multiplicité des calibres. Il doit exister peu d'offi- 
ciers d'artillerie qui n'aient eu k se plaindre de pareils acci- 
dens ^ pour mon compte, ils me sont arrivés , et quelquefois 
même j'ai tout-k-fait manqué des munitions des calibres dont 
j'avais besoin. Pourtant je ne négligeais fias les précautions. 
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Ces erreurs sont d'ailleurs ]e résultat nécessaire des erabarrfls 
qu'on éprouve dans les parcs pour satisfaire à toutes les de- 
mandes qui se suivent rapidement, et se font souvent ensem- 
ble, en sorte que Ion expédie â l'un ce qui est demandé par 
un autre, et réciproquement. 

Sous ce l'apport, le meilleur système d'artillerie serait ce- 
lui où il n'existerait qu'un seul calibre; mais c'est une ques- 
tion que j'examinerai plus lard. Pour le moment, je me con- 
tenterai d'observer qu'en ce qui concerne le nombre des 
calibres, il y a égalité dans les deux systèmes; mais en ce 
qui concerne leur pesanteur relative, l'infériorité se trouve 
dans le nouveau système, quî , sous le rapport de la pesan-- 
leur, n'est pas compensée par la légèreté des canons de 4 d[i 
système Gribeauval, où ils entraient pour plus de moitié dans 
la composition d'un équipage d'artillerie 

On peut donc considérer comme certain que les canons 
de 12 et les obusiers de 6 pouces du nouveau système subi- 
ront, à la première guerre sérieuse, le desiin qu'ont subi, dans 
la dernière, les canons de 12 du système Grîbeauval, à moins, 
toutefois, que l'on n'en revieni^eautempsoiilesarméescam- 
]>aient plusieurs mois de suite, où les chevaux ne manquaient 
jamais de fourrages et étaient Lien nourris, et où elles met- 
taient quatre jours pour faire dix lieues , pendant l'été, par 
de beaux et bons cbemins. Il n'est cependant guère présu- 
mabie que ce temps-là revienne de silût, ou revienne jamais. 

Si l'on prétendait que les canons de 12 et les obusiers longs 
de 6 pouces sont utiles ou nécessaires pour attaquer et dé- 
truire des retranchemens de campagne, des abattis, même 
des fortifications permanentes de quelque résistance, comme 
ces vieux cbâteaux foris dont l'Europe était autrefois cou- 
verte, et que l'on ne trouve aujourd'hui nulle part, je ré- 
pondrais par l'expérience de rîngt-eiuq années de fîuorrr;^ 
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fécondes en faits militaires^ et où tons ces obstacles, et même 
les forteresses du premier rang, ont ouvert leurs portes sans 
l'emploi des canons de 12, «t même sans l'emploi des obu- 
siers de 6 pouces, qui alors n'existaient pas. Les auteurs du 
nouveau système ne peuvent ignorer qu'aujourd'hui ce sont 
les batailles gagnées qui conquièrent les forteresses ; les ba- 
tailles se gagnent par des mouvemens stratégiques savamment 
calculés et savamment exécutés ; mais ces mouvemens sont 
incompatibles avec une artillerie pesante , qui ne peut ni y 
participer, ni les soutenir. On n'a pas oublié, car les faits se 
sont passés de notre temps, que ce fut le mouvement strate* 
gique du maréchal Jourdan, de la Saarre et de la Moselle sur 
la Sambre^ qui, en 1794» 6^6°^ 1^ bataille de Fleurus^ et 
ouvrit, quelques jours plus tard, les portes dé Coudé, Va^ 
lenciennes, leQuesnoy, Landrecies etCharleroi, occupées par 
l'ennemi; que ce furent les mouvemens stratégiques de 
Jourdaa et Pichegru qui, en 1795, firent ouvrir toutes les 
portes des nombreuses forteresses de la HôUande et de la 
rive gauche du Rhin ; que ce furent les mouvemens straté- 
giques du général Bonaparte, en 1796, qui lui. livrèrent 
toutes les forteresses de l'Italie ; que ce fut par d'autres mou- 
vemens stratégiques qu'il s'empara de nouveau, en 1800, 
des mêmes forteresses dont l'ennemi s'était emparé en 1799, 
aussi par des mouvemens stratégiques; enfin, que ce fut par 
des mouvemens stratégiques que toutes les forteresses de l'Au- 
triche et de la Prusse furent conquises dans les campagnes 
de i8o5 et 1806; et, si dans les campagnes de 1807, l'empe- 
reur s'amusa a faire le siège de Dantzick, c'est qu'alors il n'a- 
vait absolument rien a faire , et qu'il devait attendre que 
l'armée russe f&t en état de l'attaquer pour livrer une ba- 
taille décisive, et forcer par là la Russie k la paix. 

Si donc les forteresses de tous rangs' ouvrent leurs partes 
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à des mouvemcns stratégiques, qui conduisent toujours k 
des victoires certaines sans l'emploi des moyens en usaf;e 
autrefois, c'est-à-dire, sans l'eraploi des canons de 24 et des 
Tnortiers de to ou tu pouces j à plus forte raison les fortifi- 
cations passagères , et autres olistacles de même nature , cé- 
deronuiis toujours à des mouvemens stratégiques, sans 
l'emploi du canon de la ei des longs obusiers de 6 pouces. 
Cela est si évident, que j'ai, pour ainsi dire, honte d'invo- 
quer les faits; j'en citerai cependant quelques-uns dont je 
suis certain, car ils me sont personnels. 

En i-jgg, je commandais, sous les ordres du général Mon- 
nier, l'arlillerie de la défense d'Ancône. Ce général avait ju- 
dicieusement admis le principe qu'il devait retarder, autant 
que possible, un blocus serré, et pour atteindre ce but, il 
attaquait l'ennemi partout où il se présentait, dans un rayon 
de dix il douze lieues qu'il voulait conserver à sa disposition, 
tant pour ses communications avec l'armée, que pour se 
ménager la ressource des subsistances. L'ennemi, battu dans 
plusieurs rencontres, s'était réfugié dans les villes de Fano et 
de Macérata , pourvues d'enceintes bastîonnces, revêtues en 
maçonnerie, mais sans ouvrages extérieurs. Le général Mon- 
nier y marclie successivement avec une partie de sa garnison, 
et s'empare de chacune de ces deux villes avec son artillerie 
de campagne, que je commandais, et qui n'était composée 
que de petits calibres, et en moins de temps bien certaine- 
mentque s'il eût eu ii sa disposition les canons de 12, et les 
longs obusiers du nouveau système, qui n'auraient pu qu'en- 
traver la rapidité de son mouvement stratégique d'Àncône 
sur Macérata, etde Macérata sur Fano(i). 



(i) A »on retour d'EgyptP, lu général BouHpartc, qtii aïnil lu In 
lation de la défense d'ADcâoe, me demanHa si cette relaliou él 
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En 1801 9 après la bataille de Mouzambano et le passage 
du Mincio et de F Adige, le maréchal Brune^ qui commandait 
rarméëy nve chargea de la reconnaissance des deux forts de 
Véronne, armés de cinqoante-septboaches à feu de tousca^ 
libres^ et dont la garnison était d'e '^ySôo hommes. Ces fbrtâ 
sont établis sur un rocher , a Textrémité du contre-fort qui 
sépare le cours de T Adige de celui de la Brenta ; leurs rem- 
parts sont revêtus en maçonnerie y et leurs fossés creusée 
dans le roc. Je rendis compte au général en chef que (Quel- 
ques bouches a feu de campagne pouvaient les réduire. Com- 
bien vous en faut- il? me dit-il. Douze , répondis-je : huit 
canons de 8 et quatre obusiers^ plus i^t^^oo hommes pour 
les soutenir. Je vous charge die Topération y me dit le géné- 
ral Brune; et quarante-huit heures après y les forts , leur, 
artillerie, étaient à ma disposition, et la garnison prisonnière 
de guerre. Le général Pelet, aujourd'hui chef du dépôt de la 
guerre, servait alors sous mes ordres comme adjoint du génie. 

A la même époque, un ofEicier général du génie était chargé 
de faire le siège de Peschiera , qui certainement n'était pas 
capable d'une plus grande résistance que les forts de Vé- 
ronne ; on mit à sa disposition l'équipage de siège qui était 
alors a Milan et sur FAdda, et , en outre, 8,000 hommes de 
troupes II y avait déjà plus de quinze jours que j^étais maî- 
tre des forts de Véronne, que le général en était encore a faire 
ses gabions et ses fascines, et que le général d^artillerie La- 
combe-Saint-Michel n'était pas encore arrivé a Brescia avec 
la tète de son équipage de siège. Preuve évidente de l'inutilité 
d'une artillerie pesante dans l'attaque de pareilles fortifica- 
tions permanentes, et, a plus forte raison , quand il s'agit de 

exacte ; sur ma réponse aflirmative , il me dit : G^est la seule opératiou 
de b campagne qui ne soit pas une sottise. 
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fortifications passagères. Le général du génie se fût rendu 
maître de Peschiera en deus ou trois jours , sî , comme moi a 
Véronne, il enl employé l'artillerie de campagne de ses 8,000 
hommes. 

A. la Moskowa, le champ de bataille des Russes avait été 
étudié et long-temps préparé à l'avance ; il était couvert , 
non seulement par la Moskowa, dont les bords sont escarpés 
du côté de la défense, et marécageux du côté de l'attaque , 
mais encore par un système de redoutes établies eu arrière 
de cette rivière ; ce champ de bataille ainsi disposé, le géné- 
ral russe devait s'y croire inexpugnable ; mais le général fran- 
çais, par un mouvement stratégique par sa droite, s'établit , 
ie 5 septembre au soir, sur la gauche de l'armée ennemie , 
en passant la rivière en amont du champ de bataille; alors 
il n'avait plus affaire qu'aux redoutes ; il employa la journée 
du 6 à réunir l'armée et à préparer la bataille qu'il livra le 7 . 
Eh bien ! ces nombreuses redoutes, quoiqu'armées de longs 
obusiers, que le nouveau système a empruntés aux russes , 
ont-elles résisté à l'artillerie française , composée de canons 
de 8 et de 6 , et d' obusiers courts de 24 ? non ! en moins de 
deux heures, toutes ces redoutes furent h la disposition de 
l'armée française, qui n'engagea pas plus de 70,000 hommes, 
tandis que l'armée russe était forte de plus de i3o,ooo. 

Si les redoutes de la Moskowa , quoique savamment dis- 
posées, n'ont pu tenir contre l'artillerie française de petit 
calibre, soutenues qu'elles étaient par une armée numéri- 
quement plus forte, et composée de l'élite des troupes russes, 
il est évident que l'on n'a pas besoin , pour s'emparer de pa- 
reils ouvrages, ni de canons de 1 a, ni des longs obusiers du 
nouveau système (i). La raison théorique de cet avantage 

(i) Il y avait en lout dans l'armée française viiigL-i^ualre pièces de 11 
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des petits calibres sur les gros y dans une circonstance sem* 
blable^ c'est qu'à raison de leur légèreté et de leur mobilité , 
il est facile d'en réunir promptement un grand nombre 
contre les redoutes qu'on attaque; et la multiplicité et l'acU- 
TÎté de leurs feux a bientôt réduit au silence les quelques 
boudies à feu de la défense^ et dès-lors le reste de la besogne 
appartient à l'infanterie. 

Mais je dois faire observer qu'à la Moskova, les munitions 
françaises étaient très*détériorées par leur séjour dans les 
caissons ; qu'aurait-ce été donc , si ces munitions avaient 
conservé toute leur force , comme celles de l'artillerie west- 
*phalienne avait conservé la leur dans les caissons de mon 
système y ainsi que je le dirai bientôt? 

Ainsi il est démontré que le nouveau système d'artillerie 
est inférieur au système Gribeauval^ en ce qu'il admet deux 
calibres inutiles dans les opérations militaires^ nuisibles y par 
leur pesanteur et la pesanteur de leurs munitions ^ aux nécesr 
sites et aux besoins de la stratégie > et dommageables dans 
l'action par les erreurs que la multiplicité des calibres occa- 
sione dans l'envoi des munitions. 

Je terminerai mes observations sur les calibres des bouches 
à feu en remarquant que les Russes^ à qui les auteurs du nou- 
veau système ont emprunté leurs longs obusiers^ en ont 
seulement de six espèces^ tous différens dans la longueur et 
le diamètre de leur âme. Les Russes les appèlent griffons et 

coimnandées par le général Baltus ; mais elles ne furent d'aucune utilité ; 
leurs munitions étaient tellement avariées, qu'elles ne portaient pas 
à i3o toises. Il en était de même des munitions de Tartillerie de la 
garde , que le général Sorbier fiit obligé de porter à loo toises des lignes 
de l'ennemi, pour produire quelque effet. J'ai été témoin de ce fait , parce 
que Tartillerie westphalienne , que je commandais, combattait sur le 
même terrain. 
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lire les griffons et les licornes , con> 
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licornes. La différence e 
siste en ce que les griffons ont l'âme et son diamètre plus 
grands que ne l'ont les licornes; dans les grands griffons , 
l'ùme, y compris la chambre, a environ 4 pieds de lon- 
gueur, et 6 pouces de diamètre, et ces dimensions dimi- 
nuent dans les autres griffons et licornes, jusqu'à la plus 
petite licorne, dont l'âme n'a qu'environ 34 pouces de lon- 
gueur, et 3 pouces 6 lignes de diamètre ; d'où l'on voit que 
les plus foi'Ls obusiers russes sont à peu près du même cali- 
bre que nos obusiers de 6 pouces , et que leurs petits ont à 
peu près le calibre de nos canons de 6 (i). D'où l'on voit en- 
core que si les Russes ont des obusiers très pesans , celte pe- 
santeur est compensée par la légèreté d'autres obusiers 
moins pesans, ce qui n'a pas lieu dans le nouveau système, 
où l'on, n'a admis justement que les obusiers russes les plus 
pesans. 

Cette mukiplicité de calibres dans les obusiers russes est 
sans contredit un défaut réel ; mais qu'il en soit ainsi ou 
autrement, l'artillerie russe , sur tant de champs de bataille , 
n"a Jamais eu d'avantages sur l'arlillerie fr-ançaise, réduite ii 
SCS deux calibres de 8 ou de 6, et d' obusiers courUdeG pou- 
ces, ou de 24. Ce n'est certes pas là un préjugé en faveur de 
l'artillerie russe, ou contre l'artillerie française. Ce n'est 
donc pas en Russie que les auteurs du nouveau système de- 
vaient aller chercher des modèles, 

a" Des jéffats. 
Je suis le premier artilleur qui aïe conçu la possibilité 
d'employer le même affût à des bouches à feu de calibre dif- 
férent , et qui aie mis celle idée à exéculion. Avant moi 
s tous les systèmes d'artillerie de l'Europe , chaque 
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pèce de bouche a feu avait son affût particulier : d'où les af- 
fûts de 12 , de 8 , de 4 > d'obusier, etc., qui existent dans 
le système Gribeauval. 

Pour leurs quatre bouches a feu , les auteurs du nouveau 
système n'emploient que deux espèces d'affûts : l'un $ert aleur 
canon de 12 et kl'obusier de 6 pouces, et l'autre à leur ca- 
non de 8 et a l'obusier de 24* Mais cette simplification m'ap- 
partient ; j'en avais fait usage long-temps avant, et ils me 
l'ont empruntée, sans m'en prévenir ! bien plus, sans en rien 
dire a personne; C'est, j'en conviens, une découverte toute 
neuve qu'ils ont faite a leur manière , et dont ils ne se don- 
nent pas moins tout le mérite. 

Il est vrai qu'ils ont gâté la mienne. Dans mon système, 
j'ai conservé aux deux bouches a feu qui le composent leurs 
dimensions extérieures, telles que la théorie, Texpérience et 
la nature de leur emploi les ont fixées. L'obusier doit avoir 
peu de longueur , afin de pouvoir être pointé sur tous les 
angles depuis o® jusques à 3o® ou 35^ ; afin de pouvoir in- 
cendier un village éloigné, occupé par Fennemi, et l'en chas- 
ser; pour parvenir encore à atteindre cet ennemi caché dans 
un vallon, où il est couvert par des hauteurs derrière lesquelles 
il se tient, et où le choc direct des projectiles $erait sans ef- 
fet. Mes affûts conservent celte propriété aux obusiers, et 
elle manque aux affûts du nouveau modèle qui, ne permet- 
tent pas, a raison de la longueur même de ces obusiers, leur 
pointage à un degré supérieur à celui de 8^ ou 10^, comme 
celui des canons. 

Cette singulière manie d'avoir des bouches à feu d'un poids 
excessif n'est pas nouvelle , elle s'est seulement renouvelée 
de nos jours. Les chroniques font mention de canons si pesans 
qu'il fallait cent hommes pour en charger un seul dans un 
jour ; mais ils portaient leurs projectiles a plus d'une lieue. 
Dans la guerre d'Espagne, le général Ruty fit couler a Sévîlle 
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un canon-obnsiei' qui lançait ime bombe do. lo pouces à une 
lieue environ; à la même époque, le colonel Villanlrois en 
faisait couler ailleurs de"pareils. Maïs ces belles inyenlions, 
bonnes tout au plus pour amuser, ou faire peur à des euFnns, 
ne sont d'aucune uliliLé dans la guerre, et n'exciteni un mo- 
menl l'attenlion que pour élre oubliées à toujours; elles sup- 
posent d'ailleurs dans les inventeurs une ignorance absolue 
de tout ce qui est ou n'est pas praticable dans les opérations 
militaires. 

En i8a5, le ministre de la guerre nomma deux commis- 
sions , l'une pour les boucbes à feu ,, présidée par le général 
RuLy , et l'autre pour les affûts et voilures, présidée par le 
Ijcnéral d'Anlliouard, Celte double nomination était un vé- 
ritable pléonasme, puisqu'il est positif que les dimensions 
des bouches à feu fixent et déterminent celles des affûts et 
caissons. Mais le général Ruty avait la mémoire toute fraîche 
de son canon-obusier de Sévillc, et il ne trouva rien de 
mieux à faire que de l'introduire en plus faibles dimen- 
sions dans le nouveau système. Il est à regreller sans doute 
qu'il ne ryait point introduit en original et dans toute sa 
beauté native: les armées futures se seraient battues à a,5oo 
toises de distance, et sans se voir ; elles n'auraient pas eu la 
cruauté de se prendre corps à corps, comme elles le font au- 
iourd'hui , et comme elles l'ont fait dans la dernière guerre. 

Je quitte l'ironie, et je dis que le général Ruty a rendu un 
service réel auxinventeurs des affùls modernes, en donnantà 
sesdeuxobusierslaniêmclongueurellemèmediamétrequ'aux 
canons de i a et de 8 ; il leur a procuré l'avantage de pouvoir 
employer le même affnt a deux bouches h feu de calibre 
différent. 

Mais il existait une autre condition dans le problème kré- 
soudi-e^elle u'avait, il est vrai, aucun rapport avec le 
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^^rincipcs (le l'ait. N'importe : elle n'en élail que plus obligée, 
que plus indispensable. 



i. On ne devi 



Joute pas (juelle 
était celle condition. Je vais satisfaire le lecteur ; il s'agissait 
d'une intrigue de cour à satisfaire. 

La restauration avait rendu à la France quelques person- 
nages qui n'avaient jamais vu l'artillerie française ni aucune 
arlillerie sur les champs de bataille ; mais ils avaient vu 
l'arlillerie anglaise dans quelques revues de parade, et ils l'a- 
vaient jugée le prototype de toute 2>erfeciion. Revenus en 
France, ces personnages, qui n'auraient peut-être pas su dis- 
tinguer un canon d'un oLusier, ne parlaient que de la su- 
périorité de l'artillerie anglaise:enfin, comme le dit le curé 
Sterne dans son Tristram Shandi , l'artillerie anglaise était 
eur tîada leur califourchon. Les cours ne mériteraient plus 
eurnom, si l'on n'y rencontrai l pas toute espèce de gens. Il se 
donc à la cour un maréchal-de-camp d'artillerie, 
uî avait bravement conquis tous ses grades dans les bu- 
reaux du quartier-mallre de son regiment , et dans l'inspec- 
tion des clievauK du irain d'artillerie, où il était chargé de 
surveiller le ferrage et le harnachement des chevaux. D'où il 
résulte que cet artilleur ne l'était guère plus que les courti- 
sans anglomanes ; mais il vit de suite le parti qu'il pouvait 
tirer de celle anglomanie, et en conséquence il devînt plus 
anglomane que les anglomanes mêmes. Il applaudit à tout 
ce qu'ils trouvaient bon, et même il renchéritsur toutes les 
sottises qu'ils débitaient. Voilà l'artilleur à qui la France 

doit son nouveau système 

Ce système eût été sans doute admis 'd'emblée ; mais on 
jugea nécessaire, au moins pour la forme, de consulter le 
corps des officiers d'artillerie. La construction du système 
anglais fut ordonnée dans tous les arsenaux , et le système y 
fut soumis a des expériences et ii des modiBcaiions succes- 
sives, qui n'amenèrent aucun résullat. 
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On s'en prit, de la non réussite, au gén^nil Evain , qui 
avait remplace, dans les Lureaux de l'artillerie, le sévère 
Gassendi , au œioistère de la guerre ; et le général Evain fut 
impitoyablemenl mis à la solde de retraite. Avertissement K 
tous ceux qui ue trouveraient pas le système anglais admf- 
rable. 

IjC géuéral Colly fut appelé à la guerre, en remplacement 
du général Evalua quelque temps après, la même cause le 
&t mettre à la demj-solde. Malheur donc hquicouque aui 
l'audace de ne pas approuver le système anglais en tout 
poipt. 

Les choses en étaient à ces épreuves infructueuses au 
commencement de iSaS; elles duraient depuis r8i6; tonEes 1 
les expériences concluaient contre le système, et l'on en dé- 
sespérait. Ce fut alors, et au commencement de iSaS, que 
le ministère de la guerre se ressouvint que j'étais auteur d'un 
système qui avait subi pendant douze campagnes les épreu- 
ves de la guerre sans contradiction , et l'ordre me fut trans- 
mis de me rendre sur-le-champ à Paris, pour y faire re- 
construire mon système , et le soumettre h des expériences. 
J'obéis (i). 

L'alarme fut grande dans le camp de l'anglomanie. Les 
expériences avaient conclu contre le système anglais , il fut 
décidé alors qu'il serait admis malgré les expériences ; elles 
avaient été faites dans les écoles, en présence de tous les 
officiers du corps, il fut décidé qu'on en ferait d'antres à 
huis clos , en dehors des écoles , et seulement en présence de 
quelques officiers de choix ; et c'est d'après ces expériences, 
faites en l'absence du corps des officiera d'artillerie , que le 



(t) J'étais alors à ma campagne , c 
et je ne peasais pas plus au système : 
je n'f^iisse jamai-i c^li^ inilJlairc. 



lejysi 



e aujourd'hui 



20 ' OBSERVATIONS 



système anglais a été irrévocablement j ditrOn, jugé le 
phénix des hôtes de ces Bois, 

Après cette digression nécessaire , à laquelle je serai oblrgé 
de revenir bientôt ^ je m'occupe d'abord des voitures du 
système anglais. 

Dans tout système d'artillerie de canipagne^ et il ne s'agît 
que de cette espèce d'artillerie, il existe quatre sortes de 
voitures obligées; ce sont i® les affûts, a** les caissons, 
3® les chariots^ 4*^ les forges. Ces quatre espèces de voitu- 
res ont touties un usage différent. Les affûts servent au trans'- 
port des bouches k feu ; les caissons au transport des muni- 
tions; les chariots sont destinés au transport des bois^ 
fiers y etc., utiles aux réparations et a l'entretien de toutes 
\e$ voitures , comïne les forges sont destinées au transport 
des outils des ouvriers, et à servir d'ateliers de travail aux 
ouvriers en fer. * ' 

Ces quatre espèces tie voitures oiit nécessairement des 
formes différentes. Les affûts sont composés de deux flasques 
assemblées par des entre-toises et des boulons a écrou. Les 
caissons forment une caisse avec couvercle, pour contenir 
les munitions et les mettre à Tabri de la pluie ; le chariot a , 
comme tous les chariots, deux ridelles latérales et des 
rayons à ses extrémités pour contenir les objets dont il est 
chargé , et les empêcher de tomber au de se perdre. Enfin, 
les forges sont composées de deux brancards assemblés par 
des entre-toîses , «ur lesquelles on établit le soufflet et l'âtre 
de la forge. Dans toutes ces voitures il existe deux brancards 
( car les flasques de l'affût sont de véritables brancards) , sur 
lesquels on établit les b^tis qui supportent la charge de la 
voiture. En outre, les brancards servent, par l'emploi de la 
cheville ouvrière , a lier ensemble l'arrière- train et l'avant- 
traîn des voitures à quatre roues. 



» 



■*■ 



SUR LE NOUVEAU SYSTÈME d' ARTILLERIE FRANÇAISE 21 

Dans quelques autres voitures^ comme dans les voitures 
suspendues sur des ressorts ^ dans les diligences^ les voitures 
de luxe y et aussi dans les voitures agricoles^ les deux trains 
sont liés l'un a l'autre par une seule pièce de bois , qu'on ' 
nppèle Jlèche. Dans ces cas, les brancards sont inutiles, ou 
on y supplée par d'autres moyens, ou par de faux bran- 
cards. 

' Dans le système d'artillerie anglaise , c'est la flèche qui est 
employée à la réunion des deux trains , tandis que dans tous 
les autres systèmes d'artillerie , on y emploie les brancards 
qui supportent en même temps la charge. 

Dans les affûts et les caissons , la flèche permet de donner 
plus de hauteur aux roues de Favant-train , ou la même 
hauteur qu'aux roues de l'arrière- train. En principe géné- 
ral et en théorie , cette plus grande hauteur rend les roues 
d'avant-train plus mobiles ou plus reniantes; mais l'a- 
vantage qui en résulte sur des chemins parfaitement hori- 
zontaux est détruit, et devient un inconvénient dans les 
montées et dans les descentes , où le poids de la voiture la 
sollicite plus fortement au recul, ouà se précipiter en avant; 
de là l'emploi d'une plus grande force devient indispensable 
alors que déjà la force existante suffît a peine. Les roues plus 
hautes a l'avant^tr^in apportent d'ailleurs un obstacle au 
tourner court : de là naissent les embarras les plus graves 
dans les mouvemens de l'artillerie sur les champs de ba- 
taille , et même dans les marches , lorsqu'il devient néces- 
saire d'en changer la direction ou d'entreprendre des con- 
tre-marches sur des chemins de peu delargeui*, encaissés ou 
bordés par des fossés ou par des haies. 

D'ailleurs, il existe un moyen bien simple de conserver 
aux voitures la même mobilité , avec des roues d'avant-traiu 
moins hautes que celles de l'arricre-train, et ce moyen est de 
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faire porter la presque totalité de la charge sur les roues de 
Tarriëre-traiDy ce qui se fait en disposant le centre de gra- 
vité de cette charge tout près et en avant de Tessieu de rar-* 
rière-train. 

Mais si^ au moyen de la flèche, on peut donner plus de 
hauteur aux roues d'avant-train y dans les affûts et caissons^ 
le prétendu avantage qui en résulte ne se retrouve plus dans 
les voitures qui ont une largeur obligée^ comme le chariot 
et la forge y et.il faut nécessairement pour celles-ci une roue 
plus basse, ce qui exige deux espèces de roues dans le sys- 
tème, ou bien il faut faire supporter la charge volumineuse 
des chariots et forges sur des bâtis disposés sur les trains , 
comme le sont les caisses k munitions des caissons ; ce qui 
n'est ni supportable ni possible. Cela peut se faire pour les 
caisses à munitions, parce qu'elles ont peu de volume ; mais 
le volume du soufiBet dans les forges, et la largeur obligée 
de leur âtre ou foyer, le volume de la charge dans le chariot, 
y nécessitent l'emploi des brancards. Ainsi, voilà encore deux 
espèces de voitures dans le même système., les unes a flèches 
et les autres avec des brancards. 

Mais ce n'est pas tout : il n'existe pas seulement des voi^ 
tures d'artillerie dans une armée, il y existe encore des voi- 
tures pour le service du génie ; il y existe aussi des voitures 
pour le service des vivres , pour celui des ambulances , pour 
les équipages des corps, etc. Or, toutes ces voitures sont 
destinées a recevoir des charges plus ou moins volumineuses, 
et nécessitent par conséquent l'emploi des brancards. Or, 
encore, il importe beaucoup au bien du service que toutes 
ces voitures soient construites dans un seul et même sys- 
tème, dans un système uniforme et identique en toutes 
leurs parties , excepté toutefois les différences qui résultent 
ae la nature de leur chargement, qui exige plus ou moins de 
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capacité et d'être à couvert ou non. Celte identité peut exis- 
ter dans les brancards , dans les essieux, dans les roues, dans 
les avant-trains, dansla largeur et la voie des voitures. Dès 
ijue cette identité est possible , la conséquence est qu'il faut 
la réaliser. U en résultera qu'en caHipagnc, les différensser- 
vices s'cntr'aideront , se rendronl des secours réciproques. 
Une roue, un avaot-train , un essieu , etc. , manquant à un 
service, il en trouvera dans le service voisin. Celte unité de 
système entrait, en i8aj , dans les vues et les intentions du 
ministère : c'était suivant ces vues qu'il avait formé dans 
chaque service des commissions qui devaient se réunir et se 
concerter ii cet effet. II en avait exclu le personnage dont j'ai 
parlé plus Uaul, parce qu'il le savait dévoué aux anglomancs, 
et que son inHuence et son anglomanie de courtisan auraient 
empéclic la réalisation de celle grande idée, qui fait bon- 
neur au ministère de celle époque. Ce personnage n'en a 
pas moins véussi; jaotaisles commissions ne se sont réunies, 
et les instructions du ministre sont restées sans exécution , 
par la seule raison qu'un système devoitures militaires basé 
sur ces insiruclions , était inconciliable avec les affûts et les 
caissons anglais à flècbes. Et voilà comment, en France, sous 
l'empire des influences de cour et du ftvoritisme, les meil- 
leures idées soni écartées, restent dans l'oubli cl sans exé- 
cution. Je cohsigke ce fait ici, dams i.'espérahce qo'um 
AUTRE MINISTRE heprendba CETTE inÉE POUR l'ihtérèt du 
SERVICE, ie conviens cependant que, malgré sa simplicité , 
ellen'esl pas d'une exécution facile, à moins qu'un ministre, 
se sentant bien convaincu de l'utilité de la chose , ne se 
sente en même temps assez fort pour dire impérieusement : 
Je le veux. On est bien parvenu à inspirer k cent mille 
soldais la volonté d'un seul homme; mais il est bien plus 
difficile d'en faire autant à l'égard de cinq ou six chefs de 
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differens services y imbus de préjugés de t-oute espèce ^ et qui 
n^ont pas l'avantage de parler la même langue. Cest ainsi 
que les marins provençaux ne comprennent pas la langue 
des marins bretons ^ et réciproquement. 

Au reste , que les voitures soient à flèches ou a brancards^ 
n importe^ cela n^augmente ni ne diminue leur mobilité^ et y 
sous ce rapport, il existe une parfaite égalité. Ainsi la 
question n'est pas la y mais la flèche, qui force à ne pas 
employer les. brancards y oblige de placer les munitions sur 
des bâtis qu'il faut établir sur l'arrière et l'avant-train. Ces 
bâtis exigent des dépenses de construction et uu emploi de 
matières que n'exige point l'emploi des brancards. Mais c'est 
là le moindre inconvénient. L^s caisses* à munitions , ainsi 
disposées, présentent aux feux de l'ennemi une bien plus 
grandti surface que les caissons Gribeau val, et sont, en raison 
<le cette grande surface , plus exposées a être incendiées. 
G^cst encore Ih un inconvénient, et ce n'est pas le plus grand. 
Le plus grand de tons, et qui, a lui seul, suffit pour faire re- 
jeter les voituiH^s auglaîscS| c'est que ces caisses à munitions 
sont dispo^i^cs tout exprès pour servir chacune de siège à 
trois hommes avec arme , bagage et butin, comme si les 
voitures d'nrlillerî^ n'étaient pas déjà par elles-mêmes assez 
pesantes sans les surcharger encore d'un poids de 12 à i5 
cents livrOs<>, c'est- h- dire d'un poids double de celui qui per- 
met quelque mobilité. Je le dis sans crainte de contradic- 
tion, sans crainte d'un démenti : il n'est pas un seul militaire 
qui ait quclqu'expérienco de la guerre, et sache combien 
d'embarras et de fatigues rartillerîe , sans être ainsi surchar- 
gtV, épn>uve dans ses marches, qui ne considère comme 
une véritable kouk «le proposer un système dont l'essence 
est do surt*harj;er ainsi les voitures. Les canonnicrs à pied, 
«K^stinés »\ luaix'hor avec Tinfanterie, doivent, comme elle. 
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marcher a pied. La nature des choses lé veut ainsi. L*ar- 
* lillerie destinée a marcher et à manœuvrer avec la cavalerie, 
doit être non-seulement mieuit atelée y mais encore les ca- 
nonniers^ aulîeu d'appesantir les voitures de tout leur poids, 
doivent être montés sur des chevaux ; c'est encore la nature 
des choses qui le veut ainsi. Que Von dispose , comme la 
' chose a lieu dans le système x anglais , les voitures d'artil- 
lerie pou rie transport des canonniers, et bientôt vous aurez 
des voitures qui pèseront 5 ou . 6 milliers. Concevez 
alors, si vous en avez le courage, des marches rapides avec 
de telles voitures, attelées avec des chevaux mal nourris, 
bivouaquant en tous temps, etc., etc., sur toute espèce 
de chemins, etc., et dites-moi si de telles voitures sont en 
état de faire huit, dix ou douze lieues par jour et tous les 
jours, pour prendre part à la rapidité des mouvemens stra- 
tégiques. 

Mon opinion sur la question que j'agite ne peut paraître 
suspecte. J'ai toujours servi dans Vartillerie a pied, mais 
souvent aussi j'ai eu sous mes ordres de Tartillerie à cheval j 
ainsi j'ai pu comparer, et en effet j'ai comparé l'un et l'autre 
service. En outre, j'ai souvent entendu agiter et controvcrser 
cette question, et jamais je n'ai rencontré d'autres adversai- 
res à l'artillerie à cheval, que ceux de ces artilleurs, d'ailleurs 
assez nombreux dans les armées françaises, qui ont Thabitude 
et font métier de se faire toujours employer sur les derrières 
de l'armée, et qui n'ont par conséquent jamais vu un champ 
de bataille, et encore moins vu et observé le rôle qu'y joue 
rt Tartillerie h pied et a cheval (i). 

■<■ 

(i) Cette classe d'officiers d'artillerie DOn combattans est trop nom- 
breuse pour que je puisse ici citer tous leurs noms , «dors même que je 
ne me serais pas imposé le devoir de n'eu citer aucun. Mais je puis citer 
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Je pose en principe que rien ne peut suppléer les chevaux 
pour Tartillerie a cheval ^ dans les cas d'une marche rapide , 
ou d*une évolution rapide sur un champ de bataille ; vou- 
loir y suppléer par le transport des caaonniers avec des affûts^ 
ou caissons, ou^voitures quelconques, je dis que c'est pis 
que de Tabsurdité, c'est de Tignorance personnifiée, n'en 
déplaise aux prôneurs du système anglais* 

3° Des roues , des essieux et des auant'-trains. 

Dans le système Gribeauval , il existe six ou sept espèces 
de roues I trdis ou quatre espèces d*essieux, et quatre ou 
cinq espèces d'avatit-trains. Dans mon système , je n'admets 
que deux espèces de roues, deux espèces d*essieux, qui, à 
cause de l'identité de leur fusée , n'en font en effet qu'unç 
.seule espèce ; et enfin une seule espèce d'à vaut- train. Cette 
simplification a paru assez bonne aux auteurs du nouveau 
système, et ils s'en sont emparés sans mot dire et sans 
façon ; mais je leur demande ici publiquement si cet emprunt 
qu'ils ont fait furtivement à mon système, est ou n'est pas 
un vol , et s'ils ont eu le droit de le faire sans mon aveu , 
sans même m'en prévenir. En attendant que Ton me ré- 



un [ait : je connais un lieutenant-général d'artillerie qui se faisait tou- 
jours donner un commandement à l'armée active > et qui , malgré cela , 
n'a jamais participé k une bataille ; il tombait malade à point nommé , 
dès qu'il en apercerait le dispositif. L'empereur, informé de la chose , 
le plaça dans une position oh il était impossible de s'esquiyer sans lâ- 
cheté notoire; notre homme s'en tira cependant, et l'empereur en- 
voya pour le remplacer le général Sorbier qu'il trouva disponible à côté 
de lui. Le fait est curieux et vrai ; je me borne à dire que ce général 
d'artillerie vit toujours^ et que personne, à son avis, ne disserte mieux 
que lui sur les différentes circonstances d'une bataille. « J'y étais , » 
ifous dit-il avec un imperturbable sang-froide, 
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poude, et même aBti de facîlÎLer la réponse , je doisexpli- 
<iuer ma pensée, 

Gribeaiival avait établi plusieurs espèces de rones, les 
unes destinées aux affûts^ selon les calibres, et les auti-es 
aux voitures. Il avait pensé , avec juste raison , rjue les roues 
et les essieux des plus forts calibres devaient avoir de plus 
fortes dimensions, pour résister à la secousse plus (brte des 
[ilus foris calibres- C'est d'après ce principe, vrai d'ailleurs, 
qu'il avait admis quatre espèces d'essieux , et quatre espèces 
de roues ; maïs il n'avait pas pensé que par une autre com- 
^inaisoa dans les dimensions des diffcreutes parties d'une 
roue, moyeu, rais, jantes et bandages, comme dans celle 
des essieux, il était possible de diminuer les dimensions , et 
par conséquent le poids des roues et des essieux , et en même 
temps leur conserver toute la force nécessaire pour résister 
il la secousse du tir dans les plus forts calibres , malgré les 
dimensions plus faibles encore que celles des plus petits ca- 
bbres. 

J'ai vu ce à quoi Griteauval n'avait pas pensé , à ce point 
que ma roue et mon essieu, moins pesans que l'essieu et les 
roues de 4 1^ moins pesans de Gribeauval, résistent a la 
secousse du tir de l'obusier pointé sous l'anRie de i-]°. A cet 
égard, mon système a tout a k fois pour lui rexpérieuce 
des écoles et l'expérience de guerre ; je ne crains donc pas 
pour lui un démenli. 

Quant à mes essieux, les inventeurs du nouveau système 
ne se sont nullement gênés : ils les ont pris tels qu'ils sont 
sortis de mes mains. 

Quant à mes roues, il en a été autrenic>nt : l'officier qui a 
présidé à l'enfantement du nouveau système, u'a pas apcri;u 
le bon et le beau de ce qu'il y avait daus mes roues, et il n'y a 
pris que l'idée de réduire a deux espèces les roues de l'iiniU 



3o OBSEEVÂTIOirS 

âe quelques mois dans les caissons la poudre y a perdu une 
grande partie de sa qualité primitive, et que quelquefois 
même elle y forme une espèee de majpaat qui a presqae la 
dureté d'une pierre. Dans cet état, la poudre est décote- 
posée, et le salpêtre, le soufre et le charbon ne sont plus 
dans cet état de comLinaison qui donne a la poudre la fst^ 
culte d'une prompte et rapide détonation, d'une déto-> 
nation , pour ainsi dire , instantanée. Cette prompte ararie 
des poudres est la conséquence de la yicîeuse construction . 
des caissons, et ce défaut est commun à tous les caissons 
des différentes artilleries de TEurope, moindre cependant 
dans Tartillerie autrichienne par un motif qu'il n'entre pas 
dans mon objet d'indiquer ici. Ce défiiut existe dans le non* 
veau système, au même degré et même k un plus haut d^^ 
que dans le système Gribeauval. 

J'ai vu un grand nombre d'officiers d'artillerie chercher 
un remède a ce ffrave inconvénient. Le général Bonaparte 
lui-même d'en est occupé, et, dans sa campagne de l'an iv, 
il en avait indiqué plusieurs moyens a François Faultrter, 
son directeur généi'àl des parcs, qui les a essayés sans succès* 

Le problème était important à résoudre , je m'en suis aussi 
occupé, et, plus heureux que tant d'autres, je l'ai résolu. 
Les auteurs du nouveau système me demanderont-ils quel 
est mon procédé, mon moyen? je pourrais leur répondre ; 
^ d'autres^, dénicheurs de merles; mais je me contente de 
leur dire : Vous avez mon caisson sous les yeux , il y est 
depuis sept ans. Eh bien ! tel qu'il est, les poudres s'y coi^ 
serveront éternellement sans avaries, sans détérioration, et 
y conserv«[^nt la même force et la même bonté que celle 
qu'elles avaient auparavant. Doutez-vous de ce que je vous 
dis, messieurs? faisons -en l'expérience! Vous chargerez 
votre caisson ou un caisson Gribeauval à votre choix, comme 
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VOUS voudrez; je cliargerai, de mon cûté, un caisson de 
mon système. Noua les laisserons à c6lé l'un de l'autre sous 
bonne garde, à l'aïi- libre, comme la cliose a lieu a la guerre; 
et si , après plusieurs mois, vos poudres ne sont pas avariées, 
et si les miennes ont perdu de leur force, je consens à ce 
que notre comité consultatif d'artillerie me fasse rayer pour 
la troisième fois, et à toujours, du tableau des lieu tenans- 
généraux de mou arme , sous la résiirve que je me fais ce- 
pendant, messieurs les auteurs du nouveau système, devons 
infliger telle punition de discipline que de droit; elle ne sera 
pas sévère, vous savez que je suis bon camarade. Le défi 
que je vous porte ici, messieurs, est clairet positif; je vous 
demande à vous l'acceptez. 

Considérations sur mon sj'sthme. 

J'ai déjà dit que , en i8a5, le ministre de la guerre , fati- 
gué de l'inutilité des efforts que faisaient, depuis huit ans, 
les anglomanes pour faire adopter par le corps des officiers 
d'artillerie le système anglais, et, se ressouvenant que j'étais 
l'auteur d'un autre système qui avait subi l'expérience de la 
guerre, m'avait appelé à Paris^ pour y faire construire de 
nouveau ce système. 

Je ne m'attendais certes guère a ce souvenir du ministre ; 
le comité d'artillerie avait fait rayer, en iSi4i nion nom du 
tableau de mon arme ; j'avais été proscrit en i8i5, et depuis 
ma rentrée en France, en i8ig, j'étais à ma campagne, sou- 
mis aux tracasseries et aux persécutions journalières de la 
police de cette infernalle époque, à ce poini, qu'elle m'a fait 
subir quarantccinq jours de prison, dont je m'honore, pour 
avoir seulement essayé de me défondre contre l'iniquité de ses 
actes. 

Tobéis, et je dois dire que ce fut à regret; mais j'ai rou- 
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jours eu pour premier principe de le faire, quelque désa- 
gréable ou pénible que fût pour moi l'ordre qui m'était 
adressé. 

Vincennes avait été choisi pour le théâtre des construc- 
tions dont j'étais chargé; je m'y rendis. Je fis a Paris et a 
Vincennes les visites d'usage à mes camarades de mon grade, 
et même de grades inférieurs ; deux visites, seulement, me 
furent rendues. Le gouverneur de Vincennes, Puyvert, bien 
qu'il fut informé de la mission dont j'étais chargé , et que je 
lui eusse fait la visite d'usage, qu'il ne me rendit pas, me 
consigna aux portes du château , et m'en défendit l'entrée , 
et il fallut un ordre du ministre pour lever cette interdic- 
tion ; le corps des officiers d'artillerie en garnison à Vin- 
cennes me devait une visite de corps , il s'en abstint. Il 
n'en fallait pas tant pour m'apprendre que j'étais en pays en- 
nemi ; je pris donc mon parti en conséquence, et je m'inter- 
dis de voir personne autre que les ouvriers que le ministre 
avait misa ma disposition. 

Malgré tous ces dégoûts, et les difficultés journalières que 
l'on me faisait pour la délivrance des bois et fers dont j'avais 
besoin, je parvins à faire construire, en un an , les quatre 
voitures de mon système , que j'aurais pu construire en 
quinze jours ou, au plus, en un mois, si ces difficultés tou- 
jours renaissantes n'eussent pas existé. 

En 1826, les quatre voitures de mon système étant assem- 
blées et n'ayant pas encore reçu la dernière main , les anglo- 
manesles firent enlever de Vincennes à mon insu, et les firent 
conduire dans le cloître Saint - Thomas - d'Aquin ; et à la 
même époque, le ministre m'écrivit que dorénavant je devais 
correspondre avec le lieutenant-général Vallée, président du 
comité central d'artillerie, à l'égard de mon système et sur 
ce qui restait à y faire. 
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rouvris cette correspondance. Je proposai au géoéral 
Vallée d'ouvrir un registre de délibération au comité d'ar- 
lillerie, destiné à inscrire les opinions et les dires de chacun ; 
d'appeler a cette délitération tous les officiers-généraux de 
l'arme qui alors se trouvaient à Paris, et ils y étaient presque 
tous; alors citacun aurait émis et motive son opinion sur 
chaque question , et, sur chaque question aussi, toutes les 
opinions eussent été connues, et auraient pu être appréciées 
en connaissance de cause. 

Cette discussion n'eût été cependant qu'un préliminaire h 
l'esamen définitif du système; elle devait être suivie des es- 
périeuces nécessaires en pareille matière : ces expériences 
auraient confirmé ou infirmé la théorie. J'en fis aussi la pro- 
position au général Vallée. 

Et sur ces deux propositions, qui étaient rationnelles, s'il 
en fut jamais , le président du comité central d'artillerie ne 
me répondit que par la négation la plus absolue. Ma pré- 
sence , m'écrivail-il , était inutile et sans nécessité à l'exa- 
men de mon système; et, en effet, je n'y ai été ni admis, ni 
appelé, et cet examen , s'il a été fait, s'est fait ii huis clos, 
dans le cloître Saint-Thomas-d'Aquin. Mon système, qui 
était sans défenseur , fut condamné à peu près de la même 
manière que les malheureux soumis ans jugemens de la 
sainte Inquisition. 

Dès mon installation a Vincennes, le ministre avait formé • 
deux commissions, l'une dite des Souches à feu, l'autre dite 
f'cs (fff^^ et voitures. Ces commissions devaient suivre jour 
par jour mes constructions , en dresser procès-verbal et en 
rendre compte. J'en ai vu une une fois, et l'autre, jamais; 
tant il est vrai que mon système ne devait pas être examiné , 
et que c'était un plan décidément arrêté entre et par les an- 
glomanes de l'époque. 

TO«I ÏKVIU. Jirri-KT t833. 3 
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En voici une autre preuve : L'influence de Vanglomanie 
avait forcé le ministre à autoriser, dans plusieurs arsenaux , 
de nouvelles batteries a l'anglaise. Informé de la chose y je 
demandai que Ton y fît construire en même temps une l>al* 
terie dans mon système, qui entrerait en expérience compa* 
rative avec les batteries à l'anglaise. Cette proposition fut 
rejetée ^ elle était pourtant aussi toute rationueUe, ainsi que 
mes deux premières. 

Et malgré ces faits positifs, qu'on n'aura jamais l'audace de 
nier, car j'ai preuve officielle, les anglomanes n'en certifient 
pa$ moins aujourd'hui au ministre que j'ai été admis a faire 
valoir mes motifs eu faveur de mon système. Cela ne m'é* 
tonne pas : ils lui ont bien certifié officiellen^nt, ^n décem- 
bre i83o , et malgré mon brevet de lieutenant*général d'ar- 
tillerie , qu ils avaient sous 1q$ yeux , que je n'étais pas 
lieutenant-général d'artillerie. H a &llu, j'en conviens, 
beaucoup de hardiesse pour cela. Mais enfin, le fait vrai est 
quHls Vont eue, et que pour en détruire l'effet, ils m'ont 
mis dans la nécessité d'avoir reeours à la piidxlioité , et d'in- 
voquer l'appui de la chambra des députés. Alors /ai eu 
raison, et, je l'espère bien , il en sera de même plus tard de 
mon système , dont je vais indiquer ks principes. 

De mon système. 

Je dois d'abord le dire : il ne doit exister dans l'artillerie 
de campagne qu'un seul calibre, comme et par la nokéme 
raison qu'il n'existe qu'un seul calibre dans les fusih de l'in- 
fanterie. L'artUlerie de campagne ne combat e^ n'a à dé*^ 
truire que des hommes, des chevaux ou d'autre artiUsne; 
que cette autre artillerie spit placée en pleine campagne ou 
derrière des fortifications passagères plus ou moins résis- 
tantes, plus ou moins bien établies , n'importe. Un boulet 
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(le (> en fait h cet égard loiit autant qu'un boulet de 24 , el 
vous en enverrea cinq ou six pour un. Me direz-voua qu'un 
[jros bonlet ou un gros calibre porte plus loin qu'un boulet 
d'un petit calibre, je vous répondrai : Imitez le général 
Sorbier, dont vous ne contesterez pas le mérite (i). A la ba- 
taille de la Moskowa, toute l'artillerie de la garde qu'il com- 
mandait , avait commencé son Feu à la distance ordinaire des 
portées ; mais sa poudre était à-variée, et les boulets n'arri- 
vaient pas. Il porte en avant se^ soixante ou quatre-vingts 
bouches à fi;u, et s'établit a demî-portée. Imitez cet exemple, 
el ne craignez pas qu'un boulet vous emporte deux fois la 
Léte, ou ne vous tue deux fois, ou vous emporte deux fois 
un bras ou une cuisse; soyez tranquille! une fois qu'il est 
passé, il ne revient plus; et il passe toujours, à moins que 
vous ne lui accordiez la permission de venir mourir à vos 
pieds. 

La question de l'unité de calibre est, en artillerie, une 
question si simple el d'une solution si facile, qu'en réalité 
c'est pour moi une chose qui dépasse mon intelligence, non- 
seulement qu'il ne se soit trouvé personne qui l'ailsoulevée, 
mais aussi personne qui ait essayé de la résoudre. 

J'en prends donc l'initialive, et je soutiens qu'un seul 
calibre doit exister en artillerie, comme il n'existe qu'un 
seul calibre pour les fusils d'infanterie. 

La proposition ainsi énoncée , j'en démontre l'exactitude. 

Je laisse aux partisans de la multiplicité et de la diversité 



1 



(1) J'ai servi souvent sous «es ordres, et je n'ai vu personne qui cou- 
servât mieux qae lui son sang-froid sur un champ de bataille , et qui 
sût mieux, au besoin, prendre un parti décisif dans un moment. Au 
combat d'Arlon, en t^gS, une charge de cavalerie eut lieu, la caïalerio 
française avait le dessous. II nous Ht tirer sur la raÉlée , el noire ca vJt- 
rie fut dégagée dans un instant. 
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des calibres y le choix du calibre y parmi ceux en usage dans 
la guerre de campagne , depuis le 12 jusqu'au 4? et je leur 
propose d'abord le terme moyen qui est le 8. C'est bicn^ à 
la vérité^ le terme moyen^ quant|au poids^ mq^s ce ne l'est pas 
quant aux diamètres y puisque les poids sont comme les cu- 
bes de ces diamètres. 

Cela posé et convenu ^ je supprime tous les autres calibres, 
même l'obusier de 6 pouces , de 24 et tous les autres, et je 
ne canserve que le seul calibre de 8. 

Je supprime aussi les boulets pleins, et je les remplace 
par des boulets creux du calibre de 8 , qui seront a peu près 
du poids du boulet de 6 , «t en même temps je réduis le 
poids du canon de 8 , qui est d« 1200 , a goo livres. Par 
cette combinaison facile et possible , je réduis d'abord d'un 
quart le poids de la bouche a feu et de ses munitions. 

C'est déjà quelque chose , car par la je diminue nécessai- 
rement d'un quart la force motrice nécessaire , en comparai- 
son des canons de 1 2 ou des obusiers longs ou courts , comme 
on le voudra. C'est d'abord un avantage immense en straté- 
tégie ; mais considérons maintenant ce canon de 8, avec ses 
boulets creux, en action sur un champ de bataille. 

Je suppose que ce canon de 8 avec ses boulets creux, ne 
tirera que deux coups, pendant que le canon de 12 ou les 
obusiers longs ou courts en tireront un, ma supposition est 
certainement au-dessous de la réalité (i). Quant au choc , 
l'effet est exactement le même. Mais considérez l'effet de 60 
à 80 mille boulets creux ou obus de 3 pieds 9 lignes ou en- 
viron, , disséminés sur un champ de bataille, qui, après avoir 

(i) Je n'ai jamais tu les canons de ist , ni les obusiers, manquer de 
munitions sur le champ de bat aille, et toujours, au contraire, les petits 
calibres. 
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traversé d'oulre en outre la première ligne de l'ennemi , 
battent sur les seconde et troisième lignes, et sur les ré- 
servei placées en arrière. Je puis le dire : cet effet est in- 
calculable , et le plus {rrand de tous ces effets , est que les 
seconde et troisième lignes fie r«nnemi , et ses réserves , en 
sont tout aussi fortement attaquées que sa première ligne. 

Heureuse l'armée qui aura la première une telle artillf.- 
rie sur un champ de bataille !.' 

En attendant ijue la question de l'unité de calibre soJt ré- 
solue, occupons-nous des voilures de mon système, on, pour 
me conformer à de vieux préjugés, difficiles à détruire, j'ai 
conservé deux calibres , le canon de 6 et l'obusier de i^. 

Les plus habiles ne pourront jamais trouver que deux 
moyens de lier ensemble les deux trains d'une voiture , les 
brancards et lajleche. La question est de sa^'oir lequel de 
ces deux moyens est le meilleur, ou lequel présente plus 
d'avantages et moins d'inconvéniens. 

A même Uauteur des roues dcravant-lrain, et la cheville 
ouvrière étant placée sur l'essieTi , la flèche , qui occupe dans 
le sens de la largeur de la voiture, moins d'espace que les 
brancards, donne l'avantage de pouvoir tourner plus court, 
ou à lourner court égal, de pouvoir donner plus de hauteur 
aux roues d'à vaut- train. Le même avantage a encore lieu 
lorsque la cheville ouvrière est placée en arrière de l'essieu 
d' avant-train , à la distance-égale au tiers environ de la voie 
des voitures, c'est-à-dire à une distance de l'essieu, et en 
arrière, égale au tiers environ Je l'espace compris entre les 
deux roues de l'avant-train . Par cette position de la cheville 
ouvrière, la tête de la flèche ou des brancards repose sur 
l'essieu, et décrit autour de la cheville ouvrière, comme 
centre, une circonférence de cercle qui a pour rayon la dis- 
tance de la cheville ouvrière à l'essieu, ce quiaugmen' 
proportion de la grandeur de celte distance , la fac 
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Le système anglais admet la flèche , et répudie les bran-^ 
cards^ sans aucun avantage pour le tourner court; c'est la 
seule artillerie d'Europe qui soit dans ce cas-là. C'est déjà 
un fort préjugé contre elle. Si la marine anglaise est, par le 
nombre de ses vaisseaux et par Fhabitude que ses marins 
ont de tenir la mer y la première de TEurope , il n'en est 
certes pas ainsi de l'armée de terre , dont les trophées sont 
beaucoup moins nombreux que ses défaites. L'armée anglaise 
fut battue a Hondscott , au Texel et à Anvers par des con- 
scrits français : j'ai vu en Fan vi , a Ostende, S^ooohonunes 
des meilleures troupes anglaises y mettre bas les armes de-" 
vaut trois cents Français accourus de Bruges. En adop- 
tant la flèche y le système anglais est obligé^ pour remplacer 
les brancards, d'établir sur les trains des bâtis compliqués 
sur lesquels il place ses caissons, ou, si l'on aime mieux, ses 
demi- caissons. Cette complication est la conséquence de la 
suppression des brancards. Elle n'a pas seulement l'incon- 
vénient d'être une complication , elle a encore celui , qu'elle 
présente , avec sts deux demi-caissons , plus de surface aux 
feux de l'ennemi, et par conséquent plus de chances de 
destruction. 

Mais le grave inconvénient du système a flèche, tel que les 
Anglais l'ont adopté , c'est de ne conserver , ni sur les affûts, 
ni sur les caissons , un seul emplacement propre a y placer 
les fourrages, et d'y avoir préparé tout exprès l'emplacement 
propre à y recevoir les canonniers. Avec ces seuls défauts, les 
douze ou quinze chevaux attachés a chaque bouche à feu se- 
ront bientôt épuisés, car ils liront, comme on dit, souvent 
la gazette^ et seront surchargés au-delà de leurs forces, en 
les supposant même bien nourris. 

Me dirait-on : Comment font donc les Anglais? Pour toute 
réponse, je demanderais à mon tour à quelle époque l'armée 
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anglaise a exécuté des mouvemens stratégiques, tels que ceux 
qui ont été exécutés par l'armée française, avec des marclies 
ordinaires de huit à dix lieues par jour , et consécutivement 
pendant un mois et deux, et même plus, comme les campa- 
gnes de i8o5 et 1806, et pendant l'hiver? Ces deux expé- 
riences-là valent bien , je le pense du moins , toutes celles 
que pourraient m'opposerles auteurs du nouveau système, 
eussent-elles été faites, en leur présence, à huis dos dans 
Tîntérieurdu cloître de Saint-Thomas-d'Aquin, ou même 
sur la grande route de Strasbourg à Paris, ou enfin sur la 
place du Carrousel a Paris. 

Oui ! je l'affirme sur ma conscience ^ ceux-là qui ont fait 
adopter le système anglais en France y ou n'ont jamais fait 
la guerre , ou n ont jamais réfléchi sur t emploi et le méca- 
nisme des moyens qui ont conduit l'armée française à tant 
et de si brillantes victoires. 

Les Romains avaient pour principe d'adopter les armes de 
leurs ennemis , lorsqu'ils les trouvaient meilleures que les 
leurs. Cela suppose qu'ils en reconnaissaient la supériorité 
par l'expérience que la guerre leur en fournissait. Je prie les 
auteurs du nouveau système de me dire dans quelle occa- 
sion, dans quelle bataille ils ont trouvé que l'artillerie an- 
glaise était supérieure a l'artillerie française. Ce n'était bien 
certainement pas dans la guerre d'Elspagae , où l'armée an- 
glaise n'a jamais pu tenir la campagne contre l'armée fran- 
çaise , et où eUe a été obligée de se tenir renfermée dans sou 
camp inexpugnable de Lisbonne , d'où elle n'est sortie qu'a* 
lors que l'armée française était trop peu nombreuse. Ce n'é- 
tait pas non plus à Toulouse sans doute, où le maréchal 
Soult, avec des forces bien inférieures, la battit complète- 
ment ; enfin ce ne fut pas encore à Waterloo où l'armée an- 
glaise était en pleine déroute lorsque, heureusement pour elle, 
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firriva tout exprès, pour en sauver les débris, Tannée prus- 
sîetme. 

Qu'on en soit, je prie, convaincu! ce n'est qu'après y 
avoir long-temps et mûrement réfléehi que j'ai répudié de 
mon système la flèche des Anglais. J'ai bien médité tout ce 
qu'on a dit ou écrit en sa faveur , et si je n'avais pas été con- 
vaincu , comme je le suis encore, qu'elle emporte des défauts 
si graves qu'elle est tout-à-fait inconciliable avec tout bon 
service, je l'aurais adoptée, par la seule raison qu'elle m'au- 
rait fourni un tourner un peu plus court que celui que j'ai 
obtenu. Ce n'eût pas été toutefois la flèche des Anglais que 
j'aurais adoptée, mais une autre flèche qui aurait été moins 
pesante , qui aurait eu plus de force avec de plus faibles di- 
mensions. Ainsi ce n'est pas par esprit de système que je suis 
l'adversaire de la flèche ; c'est parce que la théorie et inon 
expérience de guerre sont d'accord sur les vices capitaux du 
système a flèche. 

3** Des roues et des essieux de mon système. 

Mon système a deux espèces de roues. Celles de derrière 
et celles de devant. Les unes et les autres sont plus légères 
que les mêmes roues du système Gribeauval , ou du système 
anglais , par la raison que leurs moyeux , leurs rais et leurs 
jantes sont de plus faibles dimensions que dans les deux au- 
tres systèmes. Cependant mes roues ont une force double de 
celle des roues des deux systèmes que je viens d'indiquer. 
Ten pourrais donner ici une démonstration mathématique 
rigoureuse, si le but que je me propose l'exigeait. Mais je 
suis prêt à la fournir à quiconque me la demandera , et à en 
faire constater l'exactitude par l'expérience. Je me borne 
ici a diise tqpe cette plus grande force de mes roues provient 
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de ce que 3* embrasse le eorps du rai dans le moyeu et dans 
W jantes. 

Lol hauteur de la roue de derrière est déterminée par une 
nécessité. Cette nécessité est de placer la bouche à fen a la 
hauteur convenable pour qu'un homme de 5 pieds a à 3 pou- 
ces paisse y sans gène et avec facilité, réeouvilloDner et y in- 
Itrpduire la cartouche < 

La hauteur de la roue de devant est déterminée par une 
autre nécessité. G*est la nécessité du tourner court. Cette 
n^C^ssité est remplie dans mon système , lorsque la roue de 
devant a les deux tiers de la hauteur de la roue de derrière , 
a ce point que mon système peut exécuter au galop une con- 
tre-marche dans un chemin bordé de murs , qui serait moins 
large que la rue de Richelieu k Paris ; c'est-à-dire , dans un 
chemin qui aurait moins de 18 pieds de largeur, et beaucoup 
moins, au p^s. 

Tncidit in Sçyllam qui vuU viiare Cluwibdem, 



Les anglomanes ont mieux fait que cela : ils sont tombée tout 
à la fois dans Cbaribde et dans ScyUa« 

Les quatre voitures de mon système oui k^s mfyuy» iVU<Mft 
à Farrière-tniA et àfjnraut-lnun^ piu: lu ^mmx que U iiHé^. 
des roocs a clé délatMÛnée }Kmr r<ii(tt^ 
de U st tm m w Ê t ém tir ., é^lsi ^^hu^t^r^vmitlkmà^ 
%/cm les mmUtm vmÊlÊMrv$^)f0lh»È^m$^ yj^Jàmi m^i^j^H^rh^ . Ai^é 
les rotifs Mwrfarfeat^ymr J'jttKit, fe éoui ^'ifi ^mm\ *m' ^*^jf 
poorlcs wi^i^-gtiiltt*^. 

forgeu Ib 5M:'^flki»0fti ^mW^ ^fp^i <p^ %^ ^ ^>v»^ ^ 
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est plus fort a cause de la secousse du tir. Si j'ai donné à 
Tautre essieu d'autres et de plus faibles dimensions , c'était 
dans la seule vue de l'alléger de quelques cents livres ; ce qui 
est avantageux pour le tir , et en même temps économique , 
et ne nuit en rien à la simplicité du système ^ puisque les 
fusées de ces essieux sont exactement les mêmes. D'ailleurs 
rien n'empêche que l'essieu de l'affût ne soit employé aux 
autres voitures et aux autres avant-trains. 

Les anglomanes ont à peine aperçu mes essieux ^ où. tout 
est de moi 9 qu'ils les ont appliqués à leur système. Cela valait 
au moins un ccîinpliment ou un remerciement; je n'ai pas 
eu de leurs nouvelles. Peut-être n'ont-ils pas bien compris 
tous les avantages que présentent mes essieux ^ où se trou- 
vent au bout l'un de l'autre un parallélipipède^ deux pyra^ 
mides quadrangulaires tronquées ^ et deux cônes tronqués. 
Si cela est ^ je les renvoie h leur Bezout^ que Laplaceleur 
aura sans doute expliqué autrefois ^ et a la loi de résistance 

descorps^ dont l'équation estR= -y- à densité et ténacité 
égales. 

Avfant-trains de mon système. 

Mon système n'a qu'un seul avant-train pour ses quatre 
voitures 9 et il remplit toutes les nécessités de la guerre. Il est 
vrai qu'il n'est pas surchargé de munitions du poids d'envi- 
ron 6 ou 7 cents livres; qu'il ne permet pas qu'on le sur- 
charge encore du poids de trois hommes avec . armes et ba- 
gages^ ce qui fait en tout un poids de 12 à i5 cents livres; 
ce qui excède le poids total dont une voiture d'artillerie peut 
être chargée y sans nuire a sa mobilité. Mais^ moins ingrat que 
les anglomanes , j'en fais compliment a mes avant-trains ; et 
en demùdant aux auteurs du nouveau système , commentils 
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ont pu se (lélerminer à surcharger leur avant -train d'un 
pareil poids, jesoulienscontrc eux que toute voiture d'ar- 
lillerie ne peut, outre sou poids propre, avoir une charge 
totale qui excède le poids de i,30O 1. ou 600 k. sans nuire à 
la première condition de la guerre , et la rendre impossible. 
Cette coudition est la mobilité. 

Je ne rtpondrai pas à ces niaiseries que j'ai entendu van- 
ter paAeaau^oaianes. l\ssoutiennenti/ue leurs afant-trains, 
ainsi pourvus de munitions, seront toujours en route des 
bouches à feu aux caissons, et des caissons aux bouches k feu, 
pour échanger les avant- trains vides contre des avant-trains 
chargés. Ce serait aussi une niaiserie de ma part que d'en 
combattre une pareille. J'invite seulement les anglomanes k 
se trouver effectivement une seule fois sur un champ de ba- 
taille : ils y verront si leur utopie est admissible dans la pra- 
tique. Ils n'ignorent pas, ces messieurs, que je m'y suis 
trouvé assez souvent pour bien savoir ce qui s'y passe , et je 
puis leu r certifier que, sur un champ de bataille, les caissons 
k munitions ue doivent jamais quitter les bouches à feu , 
pas plus que la giberne ne doit quitter le soldat. En pareille 
matière, prui/ence est Idcheté. Il s'agit bien en effet de sa- 
voir si quelques caissons sauteront ou ne sauteront pas. Ce 
ne sera, dans tous les cas, que quelques caissons de moins ; 
1 essentiel est d'avoir toujours ses munitions sous sa main, 
et k la disposition des bouches k feu. 11 est trop important 
de n'en jamais manquer. 

J'en ai fait une fois en ma vie la sottise ; mais la leçon que 
j'enr eçus fut assez forte pour n'y pas revenir une autre fois. 
Dans la campagne de l'an iv , je commandais l'artillerie de 
l'aile droite de l'armée du Rhin-ct-Moselle. I.e jour de la 
bataille de l'ricdberg , l'armée passa le Lcch à Augsbourg, 
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iiotis Favons déjà plusieurs fois dit ailleurs , de la nécessité 
où Ton metTescadron de centraliser à Tétat^major toutes les 
réparations journalières de ses effets. Cette centralisation, 
essentiellement onéreuse au service jourualier, par les retards 
qu'elle fait naître , comme par le tort réel qui en résulte , 
puisqu'on est impérieusement astreint à un tour qui, pour 
peu qu'il se £aisse attendre, décuple là détérioration desdits 
effets, est cependant présentée par des militaires superficiels 
comme un des meilleurs moyens. Mais pour peu qu^on y 
fasse attention, on se convaincra du contraire. Il faut descen- 
dre dans les plus petits détails poiir les connaître a fond ; e€ 
ce n'est pas quand on est placé en dehors du commandement 
d'un escadron, qu'on peut les saisir convenablement, et les 
apprécier à leur juste valeur; il faut donc s'en rapporter, 
pour ce qui leur est relatif, à ceux qui, par leirr position, les, 
pratiquent à toute heure du jour , et les connaissent dans 
toutes leurs phases ; et tels qui prétendent décider, en vou- 
lant trancher des difficultés qu'ils ne connaissent que très- 
impar&itement , seraient fort embarrassés si ces mêmes dif- 
ficultés étaient directement soumises à leur investig;ation , et 
s'ils en étaient directement responsables. 

On voit donc clairement, d'après cet exposé, auquel on 
pourrait donner encore plus d'extension en précisant da- 
vantage les choses ; exposé qui est bien loin d'être exagéré , 
que la volonté du capitaine-commandant se trouve nulte 
dans maintes circonstances , et que la responsabilité qui pèse 
sur lui est tout- a-fait irrationnelle, puisqu'on lui ôte tout 
moyen d'agir suivant ses propres inspirations et les lois d'une 
saine et salutaire surveillance. 

Toutes ces difficultés, nous le répétons encore, sont bien 
loin d'être du fait du créateur de l'escadron-compagnie , 
qui y dans la sagesse de ses dispositions, était bien loin de 
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pouvoir les supposer. Il avait décidé ^ sans nul douley'que 
Taction du capitaine-commandant serait toujours forte , sou- 
tenue , dégagée d'à-coups^ et de tout ce ^i peut Fentraver 
et la détruire. Il avait pensé aussi que la grande responsa- 
bilité du commandant d'escadron ne serait pas illusoire ^ et 
il était loin de présumer que des volontés étrangères et tout- 
à-fait parasites viendraient successivement , et comme ina- 
perçues , en atténuer la plus grande partie. Aussi mettons 
en parallèle la position de l'escadron-compagnie, entouré 
de tous ces obstacles^ avec la position naturelle pour laquelle 
il a été visiblement créé , c'est-à-dire abandonné à Tinfluence 
unique de son capitaine- commandant, quand l'escadron est 
détaché. Ces deux positions contrastent tellement entre elles, 
qu'on ne croirait pas qu'une même troupe puisse y parti- 
ciper également. 

Dans la première de ces positions , l'action du capitaine- 
commandant, par les raisons que nous venons de déduire , 
est totalement nulle , et l'escadron abreuvé de toutes sortes 
de dégoûts et de déceptions. Dans la seconde, au contraire, 
cette même action devient forte, salutaire, conforme à la 
raison, et la troupe, sur laquelle elle agit, en ressent, comme 
par magie et san^ entrave, toutes les heureuses influences. 

Dans la première, le commandant d'escadron, dans l'im- 
puissance d'agir de son propre mouvement, est en butte 
à toutes les sujétions , et considéré par sa troupe comme un 
être que toutes sortes de pouvoirs dominent , ce qui atténue 
d'autant plus le sien. 

Dans la seconde, l'impulsion du capitaine vivifie tout 
ce qu'elle atteint , inspire une heureuse et indispensable 
confiance. Il est l'unique arbitre de tout ce qui se fait, 
des punitions comme des récompenses. Le pouvoir dont 
il est investi , pouvoir que rien n'altère, est, aux yeux du 
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soldai, comme une émanation vivante de la puissance sou- 
veraine dont il exécute les ordres > et dont il est le seul or- 
f{ane« El cette position dominante qui inspire une confiance 
alxsolue, est un garant certain de l'émulation et des succès 
d'une troupe » dont tous les fiiits et gestes sont l'objet des^ 
investigations continuelles de son chef , et de récompenses et 
de punitions, qui, arrivant sans se Ëdre attendre, sont d'au- 
tant plus £kites pour agir vivement sur son esprit, et en ob- 
tenir les meilleurs résultats. 

Pour faire ressortir davantage les vices que nous venons 
d^énumérer, il ne faut que jeter un coup-d'œil sur l'existence 
de Tescadron-compagnie , lorsqu'il est en campagne. A. la 
guerre, il redevient lui-même, ce qu'il n'aurait jamais du 
cesser d'être. Il est entièrement ce que l'organisation a voulu 
le fidre, c'est-à-dire, livré a l'action directe et unique du 
capitaine-commandant , dégagée de tout ce qui peut lui 
nuire, et soustraite aux influences étrangères qui l'em- 
péchœt de se développer. C'est là que l'organisation de l'es- 
cadron se présente dans son véritable jour ; il est donc là dans 
sa position la plus naturelle; ce qui nous fait d'autant plus 
désirer qu'il y soit préparé à l'avance , et que par conséquent 
il puisse toujours , même en temps de paix, se suffire à lui- 
même , en se servant , dans son propre intérêt , des seuls 
élèmens qu'il doit constamment porter avec lui. 

En effet, l'escadron, sauf les circonstances qui comman- 
dent sa réunion avec le reste du régiment, est presque tou- 
jours, en route ou en campagne, soumis au commandement 
direct et spécial de son commandant titulaire ; si la guerre 
traîne en longueur, ou s'il fait partie d'une occupation pro- 
longée en pays étranger, comme on l'a vu si souvent, il est 
presque constamment détaché , soit pour pousser une recon- 
naissance essentielle, soit pour précéder un corps de troupe, 



ou |X)ur soutenir sa retraite; soif, pour flanquer a»i loin ce 
même corps, pour le protéger ou l'éclflirer, etc. Il n'est mùmp 
pas rare tin voir ses pelotons épars, pour s'aefjiiitier d'un 
service ou d'un autre. Pendant une suspension d'armes, ou 
dans des circonsl^ances analogues, il est presque toujours 
isolé du régimenl , occupant un ou plusieurs villages. L'es- 
cadron, dans ces diverses conjonclures , se trouve donc agir 
pour son propre compte, et doit, par conséquent, pouvoii' 
se suffire à lui-même dans toutes les positions. 

Pourquoi donc, puisque l'état de guerre est celui qui doit 
lui élre le plus naturel, en ce qu'il n'est créé que pour en 
affronter plus avantageusement toutes les chances, s'accou- 
tume-t-on , en temps de paix, a un genre d'existence qui n'y 
a aucune espèce de rapport? pourquoi le temps de garnison, 
qu'il pourrait employer utilemenl à une étude rai sonnée et 
fructueuse de ce qu'il serait dans le eus d'effectuer en cam- 
pague, est-il presque exclusivement consacré à des exercices 
très-nécessaires, sans doute, mais qui, évidemment, pou- 
raient recevoir un plus heureux développement? et pour- 
quoi encore emharrasser tous ses rouages de sujets adminis- 
iratifs compliqués, dont, cependant, dès qu'il est mobilisé, 
il est bien forcé de secouer le joug? Mais alors un autre in- 
convénient se présente ; il commence seulement de ce mo- 
ment une nouvelle carrière d'expérience , dont la garnison 
ne lui a pas donné la plus petite idée; ce qui fait que ce temps 
est perdu pour lui sans retour ; du moins pour la partie un 
peu élevée de l'instruction militaire. 

Toutes ces considérations, et Ijieo d'autres que les limites 
de cet aperçu ne nous permettent pas de développer, nous 
reportent, malgré nous, à l'organisation de l'escadron tel 
qu'il existe en Autriche, où il apparaît dans toiiie sa force 
constitutive et dans toute son homogénéité. T. à, ceiipfrartion 
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de troupo , qui est Fâme des corps , cl par conséquent de 
toute Vanne de la cavalerie, est réellement elle-même com- 
pacte et soustraite à toute influence qui ne serait pas en 
harmonie avec celle de son capitaine. Cest du moins ce que 
nous avons pa en recueillir. 

Rirn absolument ne s'y fait sans être assujetti à la sanc- 
tion de son commandant immédiat , qui est réellement un 
chef de corps. On serait cependant dans l'erreur^ si on in- 
duisait de là que le pouvoir des grades supérieurs en éprouve 
la moindre atteinte; bien loin de là : ces grades y au contraire, 
dégagés de détails et d'obstacles qui embarrasseraient leur 
position élevée ^ n en acquièrent que plus de force , en les 
entourant d'un prestige qui découle des hautes occupations 
auxquelles il leur est loisible de se livrer; occupations qui 
les mettent à même de sonder les mystères de Vart , et les 
connaissances transcendantes qui développent le génie mili- 
taire, et lui donnent Tespoir de rendre a la patrie , dans les 
circonstances graves et difficiles, les services éminens qu'elle 
a droit d'en attendre. Car ce n'est pas en s' occupant sans 
cesse de vétilles , de détails administratifs minutieux et d'in** 
struetions subalternes , choses très-essentielles, il est vrai, 
mais qui doivent être exclusivement laissées aux soins d'of- 
ficiers spéciaux, que les grades élevés peuvent donner à leur 
imagination et k leurs moyens cet essor victorieux qui em- 
brasse les hautes sciences militaires , sciences dont la con- 
naissance approfondie est dévolue plus particulièrement aux 
sommités de l'aimée. 

Et puis, U faut bien le dire, dans le système que nous 
combattons, indépendamment des tracasseries et contrariétés 
oontinuelles auxquelles le capitaine - commandant est sans 
cesse en butte , il a affaire à beaucoup trop de monde ; ce 
qui pourrait contribuer à refipwdir sensiblement son zèle ; 
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car un chef , quel quil soit, n^aime pas a chaque instant à 
se .voir talonné dans Fexercice de ses fonctions les plus 
spéciales ; et dans le fait^ il y a en cela quelque raison ; car 
si celui qui surveille veut tout faire par lui-même ^ par un 
double emploi mal entendu, le surveillé délient inutile. 
D'ailleurs, il faut que chaque grade, qui a sa responsabilité, 
ait aussi la faculté de donner toute espèce de latitude au dé- 
veloppement de ses moyens; et pour cela, il £iut le laisser 
agir par lui-même et sans contrainte. 

£n effet, le capitaines-commandant est investi par les rè- 
glemens de la confiance du souverain ou ne Test pas; s'il n*à 
pas des droits fondés à cette feveur, il ne fieiut pas lui donner 
de commandement; mais si vous jdgez raisonnable de lui 
confier un escadron , laissez-le au moins le diriger ainsi qu'il 
l'entend, quoiqu'en s'astreignant aux ordonnances. Toute 
autre marche nous parait anti-militaire; et, dans ce cas, nous 
demanderons a quoi sert l'officier supérieur qu'on nomme 
chef-d'escadron, comme intermédiaire entre le capitaine- 
commandant et le colonel? Car, de fait, c'est le commandant 
d'escadron qui est chargé exclusivement de Fadministration 
intérieure de sa troupe ; c'est lui qui prend l'initiative de 
toutes les propositions d'avancement relatives à ses subor- 
donnés; la ohose doit du' moins toujours être telle, car au- 
-trement a quoi servirait le grade dont il est revêtu! Cest lui 
«ncore cpii ferme les plaintes , lorsqu'il s'agit de livrer un 
4»valier, soit a un conseil de discipline, soit a un conseil de 
guerre, et qui provoque les cassations^ qui ne peuvent 
avoir lieu qu'a sa sollicitation , et que lui seul peut légiti- 
mement motiver. Enfin , c'est lui que l'on doit essentielle- 
ment considérer comme l'arbitre de ses sousrordres , et que 
l'on doit consulter sur tout ce qiii est relatjf k sota comman- 
dement spécial. Jjt chcWes^dron reste donc, par ces 



ii^ TllBLETTES MILITAIRES. 

motifs, étranger k tous les détails intérieurs de disciplina > 
de comptabilité et d'émulation; il ne peut forcément que 
confirmer tout ce que juge à propos de faire le capitaine- 
commandant dans rintérét du service, celui-ci répondant 
de tout, tandis que le premier n'assume sur lui aucune res-» 
ponsabilité. Pourquoi donc cet officier supérieur est-il con=- 
sidéré comme Tindispensable échelon entre le commandant 
d'escadron et le colonel? N'y a-t-il pas la visiblement contre- 
sens? Et le chef d'escadron, dans cette position que Ton 
pourrait qualifier de fausse, n'est-il pas mis là comme un 
obstacle k la rapidité des rapports qui partent du chef im- 
médiat de la troupe vis-k-vis du colonel, comme aussi k la 
force d'impulsion qui part de la tête et qui arrive quelque- 
fois atténuée, par l'obligation où elle se trouve de passer 
par la filière d'un et même de plusieurs intermédiaires, ce 
qui ne .peut qu'occasioner des retards et quelquefois des 
erreurs? 

Nous sonraies convaincu , et l'expérience de tous les jours 
le démontre, qu'il faut, autant que possible, supprimer le 
trop grand nombre de filières et de cascades que doivent 
parcourir les ordres qui émanent de la tête : car elles sont 
un véritable obstacle k la promptitude d'exécution, comme 
elles altèrent aussi leur esprit, et, par suite, leur véritable 
application , surtout quand ils sont communiqués verbale- 
ment; et Ton sait que de leur falsification, il peut, dans 
certaines circonstances, dériver des inconvénien;s très graves, 
extrêmement préj udiciables ( i ) . 

(i) Nous ne prétendons pas inférer de tout ceci , que le grade de chef- 
d'escadron soit en dehors de ceux rigoureusement nécessaires pour 
constituer la marche régulière du service. Il est au contraire de la plus 
haute importance , surtout à la guerre ; mais ses attributions, en temps 
de paix, pourraient recevoir, ce nous semble, une autre direction, qu'il 
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D^ailleurSy il est reconnu par tous les militaires qui savent 
convenablement apprécier les choses^ que le capitaine-com- 
mandant est un des rouages les plus indispensables de la 
machine militaire ; Texpérience le confirme. Il est , de fait, le 
pivot essentiel autour duquel agissent les ressorts du service, 
et dont il est le centre et le plus ferme appui. Si donc 
cette vérité est iiieontestable , la- conséquence rigoureuse 
qu'on peut en tirer, n>'est^elle pas , qu il faut le dégager de 
tout ce qui peut ajouter à sa force et à ses moyens^ au lieu 
de chercher à affaiblir ces deux puissans mobiles, 

La saine raison veut encore que Ton considère les choses 
sous un aspect non moins important, point d^ vue qui^ est 
impérieusement indiqué par les ordonnances, et dont on 
ne s'écarterait qu au plus grand dl3triment du* service. Les 
réglemens , disons-nous , enseignent et prescrivent au com- 
mandant d'escadron que, ses premiers soins doiv^ent être 
d'inspirer à- ses cavaliers du zèle et de r amour pour le 
sen^icCy de leur rendre facile la pratique de leurs deuoirs , 
par ses conseils, par F usage équitable de son autorité^ et 
par une constante sollicitude pour leur bien-être. lî est 
r intermédiaire indispensable de toutes leurs demandes. Il 
doit s'attacher à connaître le caractère et ^intelligence de 
chacun d'eux y pour être à portée de tes traiter , en toute 
circonstance y a\*ec une justice éclairée. 

Il est impossible de rien répliquer a d'aussi sages pres- 
criptions, qui sont palpitantes de justesse, de raison, et dont 

serait facile de lui donner , dans le plus grand intérêt du serrice. Ceci 
n'est, au reste, qu'une idée comme tant d'autres., qui naît cependant de 
nos observations, mais dont la justesse, pour être évidemment prouvée, 
aurait peut-être besoin d'être sanctionnée par l'expérience. 

(i) Devoirs généraux du capitaine-commandant, ordonnance du roi 
du i3 mai 1818 , page 36. 
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)a saioe applicaiipii ne peut que déterminer vicloneûseinent 
le bien-être et la prospérité d'une troupe. Mais nous dé*- 
plorpns amèrement que ces utiles injonctions soient souvent 
paralysées par Tordre de choses existant^ et dont nous 
n*ayons retracé que les principaux vices. Comment le capi- 
taine-commandant peut-il en effet s'y conformer strictement, 
avec tout le zèle dont il peut être susceptible , si tout semble 
se déchaîner contre Faccomplissement d'un si impérieux de- 
voir; si , comme nous l'avons déjà démontré plus haut, 
tout conspire à le désaffectionner dans l'esprit de ses sous- 
ordres? Mais, dira-t-on, il y a exagération de voti*e part : 
les choses ne sont pas, il s'en Eaut, au point où vous semblez 
les porter ; il y a peut-être aussi de la prévention qu'accré- 
dite un esprit bien prononcé de controverse. Nous ne ferons 
à une telle allégation que cette unique et simple réponse : 
Ne vous contentez pas de voir les choses de trop haut ; 
pour lesjugery mettez^vous à leur portée ; examinez avec 
détail et discernement j mais sachez observer ^ et vous 
verrez. Ou^ si vous ne voulez pas vous donner la peine de 
sonder par vous-même la vérité , interrogez au moins les 
officiers doués de quelque expérience ; rapprochez leurs as- 
sertions, et concluez. Cette conclusion 3era indubitablement 
la même que la nôtre, qui est dictée par un long usage du 
service, par une grande impartialité, mais surtout par un 
vif désir de faire éclater notre dévoûment et notre zèle pour 
tout ce qui peut contribuer a assurer la gloire de nos ar- 
mes, en cherchant a donner une nouvelle force aux élémens 
de leurs succès. 

Gomme nous l'avons déjà dit, le chef de corps influe d'une 
manière sensible sur la marche habituelle du régiment, par 
son caractère, la direction qu'il donne à son impulsion ; en- 
fin par son plus ou moins de capacité. Le chef de corps vient- 
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îîr changer, la différence de caractère et de façon de voir 
apporte nécessairement des innovations plus ou moins in- 
(luenles, plus ou moins heureuses, dans la manière de con- 
duire les choses. Cela posé, il est évident qu'un flottement 
plus ou moins prononcé, mais toujours désavantageux, doit 
nécessairement a{pr sur toutes les branches du service et de 
l'administration; et cet état d'instabihté et d'hésitation est 
éminemment contraire aux lois d'une saine surveillance, et 
à la bonne impulsion qui doit faire mouvoir tous les rouages 
de la machine mîlîteîre ; et nous ne voyons qu'un moyen d'y 
parer : c'est de laisser à chaque grade , suivant son éléva- 
tion et ses attributions spéciales , cette liberté d'nelion qui, 
surveillée sans la détruire, détermine les bons résultats. Il 
n'en est malheureusement pas toujours ainsi : le mécanisme 
est presque coniinuellcment entravé, et même paralysé dans 
ses principaux ressorts ; et, entre autres causes qui produi- 
sent ces fâcheux résultats , causes que nous avons la plupart 
déduites, du moins dans leurs principaux points, on peut 
encore hardiment ajouter celle que fait naître souvent le co- 
lonel lui-même en ne s'en rapportant pas a ceux qui, par 
leur position , peuvent le mieux l'éclairer , ou au moins en 
n'accueillant pas religieusement tous les rapports qui peuvent 
iliriger sa conduite, quille â n'admettre avec sagacité que 
ce qui est reconnu raisonnable et juste. En effet, pourquoi 
sont institués les échelons hiérarchiques , si ce n'est pour 
éclairer successivement ceux qui sont les plus élevés, et 
qui ne peuvent, en raison de leur position , que voir immé- 
diatement ce qui les approche de plus près? Et qu'on ne s'y 
trompe pas, ce défaut de confiance est un des principaux 
motifs de ces sortes de monstruosités qui uc se manifestent 
que trop souvent, et qui ont une influence des plus perni- 
cieuses. 
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Un des premiers effets de ce manqaé de confiance , est de 
s^nterdire à soi*méme les moyens de savoir posilivement la 
vérité par ceux qui sont le plus à même de la révéler ^ et ce 
sont incontestablement les capitaines-commandans qui , par 
leur position^ ont le plus de facilité pour découvrir jusqu^aux 
plus petites nuances qui ont trait au service intérieur. Ne 
pas accueillir convenablement leurs observations /qui né- 
cessairement doivent être fréquentes et nombreuses , c'est 
leur imposer la loi de garder le silence a Tavenir , pour ne 
pas s'exposer à encourir de nouveaux déboires, qui ne de- 
vraient , dans ces sortes de cas surtout , jamais les atteindre ^ 
et dont ils sont cependant parfois les victimes (i). 

(t) II est des chefs de corps qui confondent trop souvent roJi>éis- 
sance passive qui doit diriger tous ks militaires dans l'accomplissement 
d'ordres déjà élaborés, avec celle qu'ils doivent aussi constamment ob- 
server dans l'intérieur du cabinet et de la vie privée , mais qui n'exclut 
pas cependant de sages observations basées sur l'intérêt bien senti du 
serrice. L^homme le plus universel ne peut pas tout voir, tout sonder 
par lui-même; les divers échelons hiérarchiques sont donc étabUs autant 
pour l'éclairer que pour donner plus de force à l'exécution des ordres 
qui partent de la tête , et à tout ce qui constitue la marche régulière 
du service dans toutes ses branches. Il est des grades surtout , et le 
commandant de l'escadron est particulièrement de ce nombre , qui , non 
seulement peuvent faire des observations motivées sur tout ce qui cour 
cerne les détails de leur commandement , mais le doivent impérieuse- 
ment , sous peine d'être taxés de faiblesse , d'insouciance et de nullité. 
Repousser de tels avis , c'est vouloir rebuter et décourager ceux qui 
doivent les donner, et les mettre dans le cas de garder un silence funeste, 
dont la conduite intérieure des escadrons, et, par suite, celle de tout le 
régiment , se ressentiraient nécessairement. 

Ces réflexions sont basées sur maintes remarques qui font connaître 
que quelques chefs de corps , non seulement ne veulent pas accueillir 
convenablement, comme ils le doivent, les plus petites observations , 
mais trouvent encore 1res mauvais qu'on leur en adresse. 
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Mais alors , 



qu e 



mlie-t-il? 



le colonel ue sait ij 



ce qui se passe, ou le sait mai; qu'il se base sur celte con- 
iiaissance imparfaite ; et n'agit que selon la fausse idée qu'il 
s'est formée , et la conséquence de tels abus de pouvoir et 
de manque de tact, est essentiellement subversive de tout 
bon ordre et contraire à la saïne raison. 

L'eutêlemeut dans le service, entêtement qne l'on confond 
trop souvent avec ce que l'on appelle du caractère , peut 
devenir funeste dans bien des circonstances , une trop forte 
présomption seule pouvant lui donner naissance. 

Il faut donc que le chef accueille favorablement tous les 
avis, pour former le sien. Il ne s'ensuit pas qu'on doive 
les suivre; mais, dans le nombre, il s'en rencontre incontes- 
tablement de bons , et il y a de l'esprit et du discernement 
à Savoir les adopter a propos pour en profiter. 

C'est au milieu de ce conflit d'idées différentes et souvent 
opposées, qu'éclate le vrai génie militaire qui sait tirer parti 
delout. D'ailleurs, tous les grands bommes de guerre n'o ut- 
ils pas eu leurs conseils? et le spirituel Molière dédaignail-il 
de consulter sa servante? C'est aussi le moyen de ne pas as- 
sumer sur soi des torts qui peuvent acquérir parfois une 
certaine gravité. Et l'habile pilote aussi, en butte à tous les 
vents contraires , doit-il indistinctement subir toutes leurs 
influences? non , sans doute , mais il se sert avec présence 
d'esprit de celui qui est le plus susceptible de le tirer du 
mauvais pas où l'a jeté la tempête et le désordre imprévu 
des élémeus. 

Il ne faut pas confondre l'obéissance passive à laquelle 
tous les membres d' nue troupe sont impérieusement astreints, 
lorsqu'il s'agit d'exécution d'ordres, avec les moyens d'éla- 
borer judicieusement ces mêmes ordres qui réclament le 
concours de tous les esprits justes. Quand ils sont donnés , 
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il faut qtt*ils reçoivent lear accomplissement a la lettre et avec 
toute la ponctualité militaire imaginable. Mais avant de les 
Ipettre au jour, il est d'un bon jugement de les discuter avec 
connaissance de cause , et de recevoir les avis de ceux qui 
peuvent les rendre tels qu'ils doivent être sôus tous les rap- 
ports. Et c'est à quoi on ne s'attache point assez. 

Chaque grade étant investi de la confiance du gouverne- 
ment y en ce qui peut concerner ses attributions , chacun de 
ces grades doit apporter^ dans l'accomplissement des devoirs 
qui lui sont particulièrement imposés ^ une intégrité préser- 
vatrice d'abus qui surgissent en foule d'actes arbitraires qui 
pourraient partir de la tête ^ comme cela n'arrive que trop 
souvent ; et si le capitaine-commandant , par exemple y re- 
connatt des ordres contraires à l'esprit des règlemens, il est 
de son devoir de faire a ce sujet les observations qu'il juge^ 
rait convenables dans l'intérêt du maintien de ces mêmes 
réglemens , à côté desquels un dangereux arbitraire pourrait 
se faire jour. Il y a manière y au surplus , de faire certaines 
représentations pour qu'elles soient accueillies convenable- 
ment y et Ton peut fort bien s'acquitter de ce devoir essen^ 
tiel sans pour cela cesser d'être passivement subordonné 
dans les bornes des ordonnances. C'est cependant ce que 
confondent certains chefs de corps qui s'imaginent qu'on veut 
léser leur autorité en leur faisant les plus petites observa- 
tions ; et cela me rappelle une circonstance y survenue il y a 
quelques années y où un colonel y habitué k voir tout céder a 
ses volontés, nous pourrions même, dire k ses caprices , me 
fit intimer, ainsi qu'a quelques-uns de mes camarades, un 
ordre toui-a-fait en dehors des réglemens. Je fis k cet égard 
les observations que je jugeai les plus convenables, sans 
sortir des égards et du respect que je devais au chef de corps. 
Mes représentations ayant subi le sort de tant d'autres , et 
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ayant élé repoussées, je motivai mon refus par écrit de la 
manière suivanie , refus que j'adressai au major, et dans le- 
quel on verra le motif qui le dicta, 

n Monsieur le major, 

11 J'attendais l'arrivée de M. le colonel ***, pour vous 
prier de vouloir Itien lui soumettre une demande que de 
longues et mures réflexions me prescrivent impérieusement 
de former. 

« Celle demande, fondée sur la prospérité du service, et 
ayant aussi pour mobile l'avantage des hommes et l'intérêt 
du colonel lui-même, tout en mettant ma responsabilité liors 
d'atteinte , se raltaclie tellement au maintien d'un bon esprit 
dans le régiment, que je n'ai dû l'ajourner que pour me 
convaincre de plus en plus des inconvéniens qui surgissent 
en foule de dispositions prises jusqu'à ce jour, dans de très 
bonnes et 1res louables intentions , sans nul doute, mais qui 
font cependant dévier les choses de la direction prescrite 
par les rcglemetis. Je réclame, en conséquence, la mise eu 
vigueur des articles loi et 38a, relativement au service payé 
et ouvriers. 

Il Celte réclaraaliou , que le bien du service commande , 
serait j je pense, suffisamment molivée par les dispositions 
du règlement précité, si d'ailleurs, la gène qu'éprouve sou- 
vent l'ordinaire, par suite du prix élevé des denrées, ne 
m'en avait fait une loi non moins sévère. 

« L'espérience m'ayant aussi démontré que les économies 
faites par ordre supérieur, sur le cbautTage, n'ont pas pro- 
duit un résultat aussi satisfaisant qu'on aurait pu le penser 
d'abord, puisque pendant le cours d'un hiver long et ri- 
goureux, le bois dislriliuc, même en totalité, eût élé bien 
loin de suffire ; je demande qu'il soit délivré iniégralemcnl 
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chaml./ r ^ ', ''''' ^^ soupçonneux , voyant dans les 

fer SÏ ^ P""?'' ^' supplément qu'ils ne peuvent chauf. 

écono • ^^^l>«stibles, et dans les cuisines régner une 

mot-f T^ P^^ssée jusqu'à la parcimonie ( ce qui est un autre 

e \ 1 ^^^^^^^^^en^ent , d'autant plus que des punitions 

^ résultent quelquefois), se répandent en plaintes et en 

rolér""^^^'^' q^^'îl n'est pas de la dignité des officiers de 

rer ni de supporter , mais qui , cependant , naissent de 

1^ nature des choses. 

« D ailleurs, monsieur le major, le règlement, article i33^ 
présent au capitaine de semaine, de rendre compte au major 
et au lieutenant- colonel, des distributions, et il ne peut s'ac- 
quitter de ce devoir si cette portion du service ne lui est 
pas confiiée. 

« Lt est donc sous ce double rapport que je vous prie de 
vouloir bien appeler Tattention de M. le colonel sur 
un sujet aussi important, en lui faisant bien apprécier sur- 
tout , que ma démarche n'est nullement dictée par un esprit 
de controverse, bien moins encore d'insubordination, et 
qu'elle ne m'est uniquement inspirée que par l'intime con- 
viction 011 je suis , qu'en y faisant droit , il en résultera non- 
seulement un grand bien sous un nombre infini de rapports, 
mais qu'on fera encore cesser toute plainte ou récrimination 
particulière , tout en établissant plus d'harmonie dans la 
conduite du service et dans les diverses fonctions qui cons- 
tituent l'ensemble du régiment. 

« Je suis, etc. » 

Ma lettre fut sans doute prise en considération, car la 
mesure d'économie en question fut annulée , et les choses 
rentrèrent dans l'ordre naturel. 



On voit donc qu'il est des circonslnnccs on le commande- 
ment d'un escadron est Iiérissé de difficultés de loule espèce, 
difficultés qui empêchent d'arriver au but que s'était juste- 
ment proposé l'organisateur de l'escadron-compagnie, en 
formant de cette fraction de troupes, un petit corps com- 
pacte et essentiellement homogène. 

Cette organisation renferme tous les élémena de prospérité 
désirables, du moins dans les points les plus essentiels, en 
laissant surtout au capitaine-commandant la faculté de cap- 
tiver l'esprit de sa troupe ; et en se l'attachant, qu'on y prenne 
bien garde, il en résulte le double avantage, tout en la 
fixant irrésistiblement k ses drapeaux , de la rendre infini- 
ment plus propre à remplir avec énergie et succès , les vo- 
lontés du souverain, par l'unité du commandement dont 
elle éprouve l'heureuse et invisible influence; influence qui 
tend évidemment à la porter à faire corps avec le gouverne- 
ment , qu'elle sert avec d'autant plus de zèle et de convic- 
tion , que de son dévouement découle pour elle un avantage 
de toutes les manières : éloge de la part de ses chefs , et sa- 
tisfaction intérieure pour tous. 

Conduire une troupe par un mobile et des crrcmens tout 
opposés, serait incontestablement vouloir la livrer au mé- 
contentement, à l'indiscipline, et a tous les excès qu'on doit 
au contraire savoir soigneusement prévenir ; d'où il ne peut 
résulter que désordre et dégoût , et , par suite , un atliédissc- 
monl dangereux, qui tendrait k anéantir l'élan qui doit cons- 
tamment l'animer et à la rendre inhabile à produire les pro- 
diges qu'elle est appelée a accomplir un jour. 

Telles sont les réflexions qui nous sont suggérées par l'eut 
de choses existant , dont le maintien, sous certains rapports, 
entraînerait infailliblement l'escadron à la désaffection de ses 
chefs immédiats, et , par suite, à celle du gouvcrnemeni , 
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qu^il est au contraire appelé à servir avec zèle , affection et 
constance. 

Tout ce qui précède nous porte donc k conclure que Tor- 
ganisation de l'escadron-compagnie , tel qnil a été créé^ 
étant une de ces combinaisons qui portent au plus haut de- 
gré le cachet du talent y et assure le plus éminemment les 
succès de Tarme de la cavalerie , doit être maintenue dans sa 
création primitive ^ en la dégageant de tout ce qui peut en- 
traver sa marche , et fixer par conséquent les avantages in- 
faillibles qui doivent déterminer la gloire , la prospérité et le 
salut de la patrie. 

Ch. de Tourreau. 
Capitaine-Commandant au 8' Régim. de Cuirassiers. 
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^LE SERVICE INTÉRIEUR DES TROUPES; 



Fiagraens trouvés dans le porlu- 
( Suite. ) 



I 

^^^^^ Des rapports, des faux rapports , des indiscrétions 
coupables et des Jlatteries. 
Que vos rapports soienl conformes ii la vérité, c'est un 
devoir sacré pour vous. Un chef qui est capalile d'en 
. faire de faux sur ses inférieurs, avec connaissance de cause , 

I mérite le mépris le plus absolu, est indigne de commander à 

des hommes, et doit être piivé de tout avancement. Si, 
pour l'intelligence des faits, vous êtes obligés de déduire des 
conséquences, qu'elles soient favorables à l'iiomme, il vaul 
mieux le punir moins sévèrement qu'injustement. Vos rap- 
ports doivent être exacts et dégagés de vues étrangères au 
service. 

Vous devez encore éviter de mettre vos inférieurs dans 
riiabitude de rendre des comptes sur le service de leurs 
égaux. Je conçois que cela est quelquefois plus commode 
pour vous j mais de cette commodité naît un principe vi- 
cieux, trcs-peu militaire, et non autorisé; car la hîérarcbie 
militaire a été calculée de manière à ce qu'il y ail toujours un 
grade responsable, qui réunisse en sa personne les diveis 
individus avec leurs attributions, et que chacun soit sur- 
veillé par une aulorilé avouée, par l'autorilé du règlemenl. 
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Vons ne devez donc employer que des moyens légaux pour 
connaître ce qui se passe dans votre troupe ; ils sont sufli- 

^ sans quand ils sont entre des mains tant soit peu habiles , 
et vous repousserez ceux que la délicatesse et Tlionneur con- 
damnent. En employant des moyens honteux et réprouvés ^ 
vous vous faites le plus grand tort ; car celte disposition ^ 
connue en vous , se communiquera bientôt parmi votre 
troupe ; et les gens d'honneur qui la composent craindront 
de vous approcher et de paraître vos amis. On recherchera 
mémC; aux dépens du service , des punitions de votre part, 
pour avoir la preuve ostensible que l'on est mal avec vous. 
Réfléchissez bien sur les conséquences déduites ici, elles 
sont vraies dans toute leur étendue. Or> vous refoulerez le 
mal à sa source y vous repousserez avec mépris ceux qui se 
mêlent de faire des rapports qui ne sont point dans leurs 
attributions; il y va, d^ailleurs, de votre intérêt. Vous vous 
conduirez , dans vos allures particulières , de manière a ce 
que l'idée ne vienne jamais a vos inférieurs, qu'une indis- 
crétion, compromettant quelqu'un, peut vous être agréa- 
ble ; et alors chacun se fera honneur de vous approcher, on 
vous servira avec plaisir, personne ne craindra de paraître 
bien avec vous ; on s'estimera heureux d'obtenir vos bonnes 
grâces, parce qu'elles seront connues pour être le résultat 
d'un bon et loyal service , et les autres serviront bien pour 
les mériter, parce que vous aurez rendu votre service hono- 
rable. 

Si vous connaissez la pensée de chacun a votre égard, ne 
le publiez pas , mais faites-en votre profit ; tout en repoussant 

. ceux qui commettent ces indiscrétions, faites connaître que 
vous n'estimez pas ceux qui révèlent les secrets de leurs ca- 
marades. En publiant que vous savez tout ce qui se passe 
où vous n'êtez pas , vous jetez de la défiance dans les habi- 
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ludes juuriialièies; vous f.iiles soupçonner ch.icun <lfi la 
sociélé d'ûLre au moins iiidiscrel , inconséquent : vous 
jeicz un ferment (le discorde au cœur de chaque grade, en 
l>taçanL la défiance dans les communications d« l'amilié et 
dans les confidences intimes du sentiment : vous éloignez 
donc avec soin ce principe dissolvant de toute sociélé. 

Toutes les petitesses qui se disent journeUement au de- 
hors du service , doivent rester où elles ont été dites. Vous 
n'avez d'ailleurs rien à gagner à les connaître ; car elles sont 
[Kjur la plupart du temps sans conséquence, en ce qu'elle 
meurent aussilôtqu'ellesont pris naissance; cl les indices que 
vous pourriez en avoir, vous donneraient plus de tourment 
qu'ellesnevalent;cessenlimens vous feraient peut-être dévier 
du sentier de la justice ; vous chercheriez des combinaisons 
coupables où il n'y a que légèreté et inconséquence, et le 
défaut de renseigaemens exacts vous porterait immanqua- 
blement 'a commelire des injustices. Un chef, quel qu'il soit, 
qui fait le bien de tout son cœur, sans partinlîlé, selon sa 
conscience , qui doit êlre érlnirée , doit se placer nu-dessus 
de toutes ces petites plaisanteries triviales , que l'on n'évitera 
jamais complètement, quoi que l'on fasse, parce que ces 
plaisanteries sont dans l'esprit de la nation. C'est d'ailleurs le 
revers de la médaille de tout homme qui est en place, et ii 
faut savoir se résigner à la regarder sans arrêter le cours de 
ses bienfaits. 

Ce n'est pas que je veuille autoriser celte espèce de cla- 
baudnge clandestin qui est lout-à-faît anti-militaire. Il n'est 
rien, à mon avis, qui soîl plus laid pour un soldat , que de 
tenir des propos contre des absens , sans oser les reproduire 
en présence de celui qui en a été l'objet. Si Ton a des mo- 
tifs de plainte contre quelqu'un, il faut les lui porter di- 
rectement, et ne point jeter de mauvaises paroles en l'air. 
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Sî, dans une icéunion quelconque, vos propos sont tenus 
avec la pensée qu'ils seront rapportés à ceux qu'ils concer*- 
nenty vous insultez la société dans laquelle vous êtes. Si au 
contraire vous êtes convaincu qu ils n'iront pas plus loin, il 
est fort inutile de vous appesantir sur leur compte^ et d'une 
manière si peu militairCé Un homme qui a l'honneur de 
porter des armes, doit agir sur des voies ouvertes; il doit 
éviter les routes cachées , parce qu'elles doivent répugner 
toujours à un vieux militaire. 

Celui qui est absentmérite donc les égards d'hommes délicats, 
car on ne peut , sans manquer k la délicatesse , ternir la ré- 
putation d'un homme qui n'est pas là pour se défendre et 
justifier sa conduite. Mettez-vous un instant a sa place, car 
vous n'êtes pas sans défaut et sans ennemi, et jugez de ce 
que vous pouvez faire contre ceux qui vous calomnieraient. 
— Si vous voulez, dans l'intérêt de l'esprit du bien public, 
révéler des actions indignes , pour en empêcher la propa- 
gation, que ce soit, autant que possible, en présence de l'in- 
dividu. Adressez-vous franchement et loyalement a l'homme 
qui a failli , et faites-lui sentir qu'il s'est rendu indigne de 
l'estime de ses camarades : cette disposition seule le fera 
rentrer dans la voie du bien , dont il n'était sorti, peut-être, 
que par ignorance. Mais attaquer dans l'ombre , et sans 
encourir la responsabilité d'une révélation , cela n'est point 
militaire. 

Si vous avez le malheur de vous livrer au crime de déla- 
tion, vous serez un homme perdu. Repoussé avec raison 
partons vos camarades, mésestimé de vos chefs, haï par 

tout le monde, chacun vous évitera comme un homme 
odieux, comme une peste. Méprisé par celui que vous aurez 

cru servir, et par celui dont vous aurez trahi la confiance et 

compromis Texistence militaire, votre nom sera entaché 
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pour la vie , et on évitera de le prononcer , Uni il fera hor- 
reur ! Toule carrière lionorable sern fermée pour vous, car 
l'action honteuse qai en sera la cause vous devancera par- 
ient, en quelque Hea que vous alliez ,■ ainsi, restez à la place 
que vous occupez, et que le désir de vous élever ne vous 
fasse jamais dévier du chemin droit : restez-y, vous y sereB 
toujours bien. Les honneurs, les grades et les bénéfices que 
vous obtiendriez par une autre voie, et en dehors de l'es- 
tinte de vos camarades, ne vous profiteraient pas : croyez- 
moi, le bien le plus précieux est d'avoir l'estime des siens. 

Et vous, votre marche doit être franche, ouverte, droite , 
positive; abordez les choses de fyont, et n'ayez point re- 
cours à des subterfujjes et à des voies tortueuses, indignes 
de l'état militaire , pour obtenir ce qu'il ne vous serait pas 
permis de faire d'nne manière directe. Celui qui encourage 
son inférieur à trafiquer de son honneur est au moins a 
* coupable que celui qui l'accepte. Repoussez de telles sugges- 
tions si on vous les fait; songez qu'on n'emploie pas pour 
d'abominables œuvres celui à qui on veut du bien ; on ne le 
charge pointde faire contre l'homme quelque chose qui peut 
le tuer. De telles propositions sont toujours un manque d'es- 
time et un outrage fait k la délicatesse. Il est aussi indigne 
d'un beaucaraclÈre, d'un brave militaire, de seservir de l'in- 
fluence de sa supériorité pour engager ses subordonnés à 
quitter la voie du bien pour les faire entrer dans celle d'u 
affreuse corruption, par l'espoir de récompenses qui n'ont 
été créées que pour de bons et loyaux servie 
inférieurs à faire de telles choses , serait d'ailleurs une faute 
criminelle dont les conséquences retomberaient immanqua- 
blement sur celui-là qui y engage. La considération de vo- 
tre personne, les honneurs dont vous êtes revêtus, découlent 
de votre troupe. Si vous en corrompiez la pureté, 
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en altériez Véclat, vous en terniriez les rayons qui se reflè- 
m sur vous. Si vous vous occupez d'autre chose que de 
manier des armes, retirez-vous d'entre les soldats. 

Prenez garde de contracter des habitudes peu propres à 
vous relever dans l'opinion de ceux qui doivent vous estimer 
et vous obéir. Dans l'état militaire, où les hommes sont in- 
cessamment placés dans une dépendance conUnuelle, où 
les mtérêu sont rivaux, si les flatteries n'éuient pas arrêtées 
•et repoussées, si jamais elles tenaient lieu de service, une 
grande partie de vos inférieurs, dont le caractère est incer- 
tam, s y prêteraient bientôt sous toutes les formes, car les 
paroles coûtent bien moins que les actions a se produire ; et 
les faigeurs de phrases et de complimens, qui seiTcnt ordi- 
nairement assez mal, s'étudieraient h remplacer le bien faire 
par le bien dire, ce qui dans l'état militaire n'est pas du tout 
la même chose. Les habitudes de la vie militaire doivent 
être sociables, franches, polies, mais non obséquieuses ;il 
y a, en ceci, comme en toutes choses, un juste milieu dont 
il ne faut pas s'écarter; marquer de la déférence, de la re- 
connaissance a son chef, n'est ni flatterie ni servilité : c'est 
Texpression de l'amitié, qui n'est point de l'adulation; mais 
les démonstrations de respect doivent sortir du fond du 
cœur; car si elles n'étaient que grimacières , au lieu de pro- 
fiter, elles ne seraient qu'un artifice pour capter et corrom- 
pre l'esprit de celui qui a quelque chose a donner. Quel- 
ques-uns peuvent dénigrer publiquement leurs supérieurs 
par-derrière, et les flatter en particulier par-devant; cette 
tactique peut être adroite , mais a coup sur elle n'est point 
d'un honnête homme qui se respecte. Avec quelque habi- 
tude d'observer l'homme, on ne peut long-temps habiter 
avec lui sans qu'insensiblement on ne parvienne à avoir la 
clef de son caractère. Ainsi , les uns se montrent bons, dis- 
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ci pllnés, intègres y courageux; lesantres, méchans. Insubor- 
donnés , bassement intéressés et flatteurs. Repoussez ces der- 
niers , car ils chercheront a s^emparer de votre esprit et de 
votre personne eu flattant vos goûts et vos caprices. Si Ton 
vous connaissait pour ne pas aimer les hommes de carac- 
tère ^ dont les manières sont parfois un peu dures , mais 
dont les actions sont bonnes, il s*en trouverait assez qui ne 
demandent pas mieux que de mettre de côté le service pour 
se livrer a des cajoleries. Choisissez donc vos hommes dans 
ceux qui ont revéta leur personne d*un caractère honorable , 
qui portent un cœur généreux et sincère , et ne vous offensez 
pas de quelques rudesses dans les actions quand la pureté 
d'intention y est. La meilleure politesse des militaires, dans 
le service, estqu^ils remplissent exactement leurs devoirs, et 
celle-là doit être comptée pour quelque chose^ Un soldat, 
à mon avis , doit éviter ces minauderies et ces manières af- 
fectées qui ne conviennent qu'à des hommes efféminés , et 
ne doivent point décomposer le cœur au profit de Fesprit. 
Que le désir de ne point tarir dans une conversation ne vous 
fasse jamais emprunter un sujet de causerie qui pourrait 
nuire ou compromettre vos camarades. On ne se doute pas 
souvent du mal qu'on leur fait ainsi. Il faut éviter soigneu- 
sement ces petites indiscrétions malignes. 

De la bonne intelligence entre égaux. 

Que vos conversations roulent sur des objets qui amusent 
sans nuire a personne, ou bien sur des objets d'histoire re- 
latifs à votre état \ rappelez à votre souvenir tous les feits 
d'armes de votre pays, que le monde entier sidmire. 

La table doit être un lieu d'agrément, de délassementr, et 
non autre chose ; c'est une réunion qui doit étt^e gaie, amicale 
et joyeuse ^ là ,1 la confiance doit présider daus les discours 
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qui s'y tiennent et qui ne doivent jamais sortir de leur sphère; 
là, tous les cœurs doivent se confondre en bons camarades y 
pour oublier quelques désagrémens attachés au métier des 
armes, et Tavenir doit se présenter sous des formes agréables; 
enfin y vos repas doivent être de petites fêtes ; et, en effet, 
les 99 centièmes de la France sont loin d'avoir une table 
aussi bien servie.... Dans les réunions faites par la bonne 
chère, le vin excite à la franchise ; il pousse presque toujours 
à faire des aveux mutuels , qui passent au profit de la con- 
corde ; quelques explications faites sur des actions équivo- 
ques , que souvent Ton ne soupçonnait pas telles , effacent 
les froideurs qui existaient, et ramènent la bonne harmonie. 
Mais dans ces explications , il faut bien se garder de sortir 
du cercle tracé par la politesse : c'est elle qui empêche d'ex- 
poser trop crûment les motifs de plainte qu'on pourrait avoir 
les uns envers les autres ; elle invite à se ménager des égards, 
elle établit dans le commerce journalier une douceur qui 
contribue au bonheur privé ; en s'en affranchissant, on se 
familiarise avec les gros vilains mots , dont , par je ne sais 
quelle malheureuse manie, on n'est porté à se servir que 
parce que l'on croit se donner un air plus militaire. En vé- 
rité, il faut avouer que c'est avoir une bien fausse idée de no- 
re état, que de penser qu'il fnille dire des grossièretés pour 
y être bien placé *, heureusement ces idées ne gagnent guère 
que ceux des jeunes gens qui sont le moins militaires dans 
l'âme, et qui voudraient se donner une enveloppe qui , bien 
sur , ne leur sied point. Parlez service de détail le moins 
possible à table : il y a temps pour tout ; c'est en s'en occu- 
pant exclusivement qu'on s'abrutit; tandis qu'il y a tant 
d'autres choses dont on peut s'occuper, si Ton ne veut pas 
rester en arrière , et qui alimentent la conversation d'une ma- 
nière agréable, sans s'aigrir et, surtout, sans nuire a per- 
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sonne. Point d^opiniâtreté dans les discassions, point de 
gros mots; cédez qaand vous nétes point sûr, et si vous 
avez la certitude de ce que vous avancez , ayez aussi la rai- 
son pour vous : attendez au lendemain , et apportez vos 
preuves. Personne n*est entêté et chatouilleux comme celui 
qui sait peu. Les emportemens, indépendanmient dece qu'ils 
sont nuisibles , jettent toujours dans une position très- â- 
cheuscy de laquelle on voudrait souvent pour beaucoup être 
tiré. Uamour-propre soulevé fait résister, dans l'espoir que 
Tadversaire cédera ; mais , ayant tous les deux les mêmes 
prétentions , on reste en présence avec des froideurs , ^des 
bouderies et des inimitiés. Ne nous forgeons donc pas vo- 
lontairement des peines; ne sommes-nous pas assez acca- 
blés de celles que nous ne pouvons éviter? Ne cherchons 
point non plus à anticiper sur la félicité des autres ; plus il 
y aura d'individus malheureux autour de nous , moins nos 
jouissances seront pures. N'empoisonnons pas les plaisirs de 
nos camarades en y mêlant des interprétations malignes et 
méchantes. Les railleries amères, les ricanneries, les person- 
nalités dans les conversations journalières, amènent toujours 
de gros mots qui blessent et aliènent le cœur de ceux avec 
qui on est obligé de vivre, altèrent les beaux jours, détrui- 
sent le bonheur, et éloignent du service ceux qui sont l'objet 
de ces tracasseries. 

De la bonne intelligence dans les grades divers» 

Quand on s'en tient trop aux termes rigoureux des règle- 
m^ns, qui d'ailleurs ne peuvent avoir l'intelligence ni des 
localités ni des circonstances, chacun s'y retranche; l'es- 
pace qui sépare chaque grade reste vide , froid , glacé , 
tandis qu'une bonne harmonie et un zèle bien entendu de- 
vraient le remplir. 
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contrarier des camarades et à les faire souffrir devaptsoi. 
Quelle démangeaison avez-vous donc de parler > qui vous fait 
ouvrir la bouche précisément pour ne dire que des choses 
désagréables? On plaisante quelquefois avec ses égaux ^ en 
présence des inférieurs, non pas pour plaisanter^ mais pour 
ridiculiser son camarade , et, par ce moyen, se donner quel- 
ques airs de supériorité aux dépens d^autrui, parce que Ton 
trouve qu*il est plus aisé de ravaler les autres que de s* éle- 
ver soi-même. Ceux-là croient se faire admirer, mais ils se 
trompent : les inférieurs , en souriant ,. battent des mains et 
s^applaudissent de voir leurs chefs descendre jusqu'à leur 
donner un petit spectacle dont ils s^amusent à leurs dépens. 

Si chacun s'appliquait a remplir exactement ses devoirs, 
sans confusion , sans jalousie, et qu'on voulût bien s'entre- 
aider au besoin avec complaisance, il se répandrait dans le 
cours des occupations journalières une douceur que Ton no 
connaît pas trop , et on éloignerait par ce moyen beaucoup 
de désagrémens attachés au service. Ne craignez pas que cette 
douceur dégénère en faiblesse : on distingue aisément quand 
ces actes émanent d'une âme timide et craintive , ou d'un 
homme fort qui, presque toujours, sç renferme dans les bor- 
nes d'un caractère paisible et doux, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la faiblesse, mais qui est bien le signe de la force : 
celui-là craint ordinairement de sortir de son caractère, parce 
qu'il va trop loin quand il a été obligé de rompre le frein de 
la modération, qui ne servait qu'à enhardir les taquins. 

Tout le monde n'a pas le bonheur de posséder ces quali- 
tés aimables et légères qui font le plaisir du moment , mais 
qui souvent ne durent non plus qu'un instant; si ceux qui 
en sont privés les remplacent par de solides, on doit leur en 
tenir compte , et ne pas faire leur désespoir en les tournant 
constamment en ridicule. Livrez- vous plutôt à une gaîté 
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franche, cordiale, une joie iranquille, que vos cœurs s'éi>a- 
nouissent ensemble au lien de se resserrer; ne montrez pas 
à vos camarades de visages chaj;rins, cL ne vous cha rges pas 
d'entretenir des inimilii-s et des linines; elles demandent trop 
(le frais qui répugnent à un cœur Lien placé. 

Eloignez les soupçons noirs qui viennent planer inconsî- 
dérémeul sur la tête de vos camarades; n'adoptez, à leur 
égard , que des sentimeus bien fondés el appuyés de preuves , 
car il ue s'agit rien mo ins que de le perdre en le Hclrïssant 
dans l'opinion. Appi-éeiona l'avantage d'une amitié réci- 
proque; éviions avec soin ces petites malignités qui con- 
sistent à jeter en l'air des paroles équivoques qui, en tom- 
bant, blessent toujours quelqu'un; si elles sont dirigées de 
manière à frapper un individu, elles doi vent Ini être adressées 
directement; s! elles n'ont point début direct, il est fort mal 
d'entourer gral ni tcment ses discours d'amertume, et par là de 
bannir la concorde. Le caractère du soldat exige que tout soit 
direct; rien ne doit arriver par des voies tortueuses, tout doit 
être dégagé pour se montrer à découvert ; leurs paroles, leurs 
procédés, doivent élrc toute franchise. La médisance el la 
calomnie ne les approcheront donc jamais; et leurs plnisirs 
seront toujours purs. Vivant au jour la journée, il doivent 
prendre le meilleur du moment. L'avenir pour eux est pourvu 
par les soins des autres, ils n'ont ainsi qu'à se livrer à l'agré- 
ment que leur offre leur état. Eloignez de vos camarades 
tout ce qui pourrait leur amener quelque désagrément ; sup- 
portez-les plutôt que de les rejeter sur eux, surtout s'ils sont 
absens, et vous augmenterez restimeque l'on doit à un homme 
délicat. Faites pour eux ce que vous voudriez qu'ils fissent 
pour vous; mais attachez-vous à mériter l'estime de vos 
supérieurs, de vos égaux et de vos inférieurs, par de bons 
services, de bons procédés, et une droiture sévéïc dnns toutes 
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VOS actions; vous meurez aussi une partie de voira coara)fe 
à supporter les petites injustices inséparables d'un état où la 
volonté des autres a force de loi. 

Plus voua sereas attaché à votre souverain el à votre pays, 
plus TOUS devez de sacrifices. Faites-les entrer dans votre 
dévoùment si vous voulez, mais vous devrez tenir une con- 
duite conforme a leurs intérêts, qui est l'union. Vous ne 
pouvez tes servir convenablement tout seul, cpie votre con- 
duite tende donc constamment à la concorde. Assoupissez 
celte ambition effrénée qui dévore aujourd'hui la soûété', 
évitez avec soin les dissensions; que de malheureuses vani- 
tés , qu'un indigne orgueil ne vous &sse jamais compro- 
mettre le bien général. Concourons tous ensemble à en an^ 
menterla masse, et ne nous laissons pas entraîner par ee 
funeste esprit de coterie . N'oublions jamais que nous sommes 
de la grande nation. 

PÉaRAnn-BooRtoN. 
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STATISTIQUE MEDICALE DES ARMEES. 



( Premier Brticle. ) 

Le ministère de la guerre vient de puLlier, par ordre de 
M. le maréclial , un rapport du conseil de snnlé des armées, 
sur les travaux de la commission envoyée en Polo{^e, ii à 
» l'effet d'y observer le choléra-morbus, d'en rechercher 
a l'origine, d'établir le mode de propagation de cette mala- 
» die, et de constater les résultais des Iraitemens dirigés con- 

Profitons d'abord de l'occasion pour rappeler que les 
gouvcrnemens s'honorent en même temps que les citoyens 
s'éclaircDt par celte heureuse inlroduetion de la publicité en 
toutes choses. 

Considéré sous le point de vue des améliorations qu'il doit 
amener dans la manière quelque peu singulière de chercher 
maintenant la vérité en médecine, le rapport du conseil de 
snnlé des armées est un véritable bienfait. Evidemment ce 
conseil partage l'opinion du grand homme qui a dit : 

« On demande d'un médecin qu'il guérisse la fièvre, et 
11 non qu'il fasse une satire contre elle. Avez - vous des re- 
11 mèdes? donnez-les; n'en avez-voos pas? taisex-vous. » 

Napoléon a dit aussi : « L'ordre malérie! est extrêmement 
1) borné ; il faut chercher les vérités dans l'ordre moral , si 
u l'on veutapprofondirla politique et la guerre,)) 



appliqil: 



t celle dernière sentence U l'ai 
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aperçoit sur-le-champ ce qu*il faut penser de ces ouvertures 
de cadavres y ou, comme ils disent y de ces autopsies , jetées 
à la tête de tout le monde, par les journaux poli tiques, pour 
persuader a la crédalité, à Tinexpérience, à la simplicité, que 
la fameuse doctrine organologîque , appelée médecine phy- 
siologique, auraitsauvéles dernières illustrations qu'a perdues 
la France, s'il aidait été humainement possible de conserver 
leurs jours. 

Mais laissons parler le conseil de santé. Nous soumettrons 
ensuite a ce conseil lui-même quelques réflexions nées d'une 
lecture de son rapport faite avec une sérieuse attention. 



RAPPORT DU CONSEIL DE SANTÉ DES ARMÉES , 



Sur les travaux de la commission des officiers de santé mili- 
taires envoyés en Pologne par M, le maréçhql duc de Dai- 
matie , ministre de la guerre. 

M. le maréchal ayant décide qu'une commission médicale 
serait envoyée en Pologne , h l'effet d'y observer le choléra- 
morbus, d'en rechercher l'origine, d'établir le mode de pro- 
pagation de cette maladie, et de constater les résultats des 
traitemens dirigés contre elle, MM. Chamberet, Jacques, 
Trachez et Guyon furent nommés membres de cette com- 
mission, et se rendirent , sans le moindre délai, au poste pé- 
rilleux on les appelaient l'intérêt du pays et la confiance du 
gouvernement. Deux seulement sont de retour; M. Jacques 
a trouvé une mort glorieuse dans l'accomplissement de son 
devoir. 

Dès leur arrivée en France, MM. Chamberet et Trachez se 
sont empressés de transmettre à M. le maréchal chacun un 
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l^malailic ; que la léclusion et \r séquestra lion des malades 
afFeclés du clio!f''ra sonl des mesures barbares et inutiles; 
que la formation de cordons autour des lieux où rèftne le 
cbolëra, et l'interruption des communica lions présentent de 
nombreux et graves inconvéuicns, sans offrir le moindre 
avantage; toutefois, 11 est inconlcslable que les grands ras- 
semblemens de troupes sont favorables au développemeill , 
il l'exteosion de la maladie, et semblent en accroître la 
1.1 violence. 

Le rapport de M, Chamberct est précis, consciencieux , 
fort de faits et de logique. 

M. Tracbcz débute par faire mention des cas de choléra 
sporadique observés en Pologne avant le combat d'Iganîc. Il 
expose comment la maladie s'est manifestée successivement 
dans l'Inde , en Russie , et enfin en Pologne, Ensuite il dé- 
cril les symptômes qu'elle offre pendant toute sa durée , les 
variétés que présentent ses phénomènes, la marche que suit 
la maladie, les altérations que l'on observe à sa suite dans 
les cadavres. M. Trachet insiste sur les cas où le mal ayant 
été promptement terminé par la mort, on ne trouve que peu 
ou point de traces morbides dans les viscères. Dans la ma- 
nière dont M.Tracliez signale ces traces, il y a delà ressem- 
blance avec celle des auteurs qu) y voient des suites de con- 
gestion plutôt que d'inflammation. Treize observations 
viennent à l'appui des vues générales de l'auleur du rapport. 
A l'égard de la cause première du choléra épidcmiquc et de 
la manière doni il se répand, M. Trachez se renferme dansle 
doute philosophique , et préfère ne s'occuper que de ce qui 
tombe immédiatement sous les sens ; aussi retracc-l-il les 
causes prédisposantes, etles causes occasionelles du choléra, 
en trùs peu de mots. Parmi ces causes, il sign.ilc la circon- 
stance d'un très-grand nombre de cholériques renfeiméa 



liKi >T.\TlbTlV>LE MÉDICALE 

tl.ms un \uX\i cj^pacc. El en effet, îJ ne pense pas que celle 
iiialailii- Miil ronla^îeuse, suivant la valeur exacte des mots? 
mais il ci ait que rencombrement peut faire qu'un individu 
»ain Mi fr.ippé (lu choléra, parce qa il respire dans une at- 
inospkèn* chargée des émanations des corps malades. Quant 
aux cordons sanitaires , M. Trachez n'y croit que lorsqu'ils 
ont un but franc; mais sans croire a la contagion , il pense 
qu'ils sont utiles pour s'opposer à ce qu'une nombreuse 
{Hipul.iiion quitte un pays où règne l'épidémie pour se 
|>ortor dans un autre. Ce n'est pas qu'il croie a la conta- 
gion, mais parce que ces émigrations apportent, entraînent 
avec elles les causes occasionelles de la maladie. M. Trachez 
relève avec chaleur les dangers et l'inutilité des lazarets de la 
froniiêre commune à la Prusse et à la Pologne. Du reste, il 
voit Tidentiié entre le choléra sporadiquc de France , celui 
de la Pologne et ceux de l'Inde et de Russie ; il pense en 
outre que le siège du choléra , si cette maladie a un siège , 
échappe a nos investigations. l£n&n il rapporte sommaire- 
ment les différens modes de traitement qu'on a fait subir 
aux cholériques , et indique les moyens qui semblent pré- 
férables. Les conseils de pure hygiène qu'il donne pour 
éviter le choléra , sont sages. M. Trachez cite textuellement 
plusieurs documens qu'il doit à l'estime de ses confrères de 
Pologne. 

Le rapport de M. Trachez, malgré son étendue , est clair, 
appuyé de faits y et empreint de la bonne foi la moins cqui- 
%oque. 

11 rvsulte des rapports de MM. Chamberet et Trachez : 
1*^ Que le choléra de Pologne n'était point une maladie 
î»N>nnue jusqu^alors, qail a présenté la plus frappante 
xiuk>gie «Tec le choléra des Indes et celui de l'Europe -^ 



a" Que les causes particulières aux individus , celles qui 
l'ésulteut des cifconslauccs au milieu desquelles ceux-ci sont 
places, n'expliquent point entièrement l'apparilion du cho- 
léra-morbus. On est porté à croire qu'il existe quelque con- 
dition de production encore ignorée; 

3° Que le diagnostic de celle maladie n'offre plus aujour- 
d'hui de dif&cultés ; 

4" Qu'à l'ouverture des cadavres, on ne trouve que peu 
ou même point d'altération dans les parties inierncs, quand 
la maladie a été Irès-rapîde dans sa marche, qu'autremenl 
on y trouve des traces d'inflammation ; 

5" Que les différena trailemens mis en usage ont compté 
des revers et des succès , et qu'aDcun d'eux ne riiériie le nom 
de spécifique ; la morlalité a été généralement de plus de cîn- 
qu.inte sur cent; 

6" Que la contagion du choléra-niorlius n'a point eu lieu 
en Pologne (Chamberet); qu'il -vaut mieux rester dans le 
doute à cet égard (Trachez); 

7" Que les moyens préservatifs du choléra doivent être 
puisés dans une application des meilleures lois de l'iiygiène, 
qu'aucun moyen spécifique ne sîiurait le conjurer; 

8° Que les cordons n'ont point empêché le choléra d'ap- 
paraîlre en Pologne; qu'ils soni inuUles cl nuisibles (Tra- 
chez); qu'ils sonl barbares et dangereux (Chamberet); 

9° Que le choléra est épidéralque el non contagieux; que 
par conséquent les baïonnettes que l'on dirige vers lui ne 
sauraient nous en préserver; 

10" Que l'agglomération des troupes peut fa%oriser son 
développement ; 

' Que le Irailcmenl doit être approprié aux symptômes 
les moyens 



que présente chaque individu; que 
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principaux sont ceux qui sollicitent Tivement le rétablisse- 
ment dea fonctions extérieures , notamment de la peau. 

Les lacunes que Ton peut remarquer dans les rapports 
de MM. Chamberet et Trachez existent dans la science elle- 
même. 

Une nuance peu prononcée différencie leurs opinions^ 
encore sont-elles plus dans la théorie que dans la pratique. 

La concordance des opinions de ces observateurs sur tous 
les faits et sur les donpées principales les plus rapprochées 
des besoins de Vépoque milite en faveur de tous deux. 

Dans les deux rapports on voit régner la sincérité et Fa- 
mqur de la vérité. 

MM. Œamberet et TrachcE ont donc rempli leur mission 
avec zèle, avec dévoûment, avec courage , en hommes de 
cœur, de conscience et de savoir (i). Leurs opérations seropt, 
sous plusieurs points de vue, utiles à la science, k Tart de 
guérir, à Tadministration. 

Pourquoi faut-il que nous'n^ayons point k rendre compte 
d^un troisième rapport à M. le maréchal! L* émule de 
MM. Trachez et Chamberet i/a pas revu la France ! Au 
sortir de la Pologne, de ce théâtre de leur honorable con- 
duite, M. Jacques, peu de temps après son entrée au lazaret, 
où tous les genres de privations étaient rassemblés, est tombé 
malade, et a bientôt succombé. Sa mort n*a point été acci- 
dentelle : il avait éprouvé de grandes fatigues, il avait assidû- 
ment fréquenté les hôpitaux , qui ne pouvaient être exempts 
de typhus, puisqu'il y avait encombrement ; il a donc puisé 
le germe de la mals^die qui nous Ta ravi dans Taccomplisse- 

(i) Nous osons préjuger d'avance que le rapport de M. Guyon, qui 
n'est pas de retour , offrira le même intérêt , et que ce médecin aura 
mérité les mêmes éloges. 
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ment même de sa haute mis^oB. Lorsque la mort viot le 
saisir , il pensait avec doulenr à son pays qu'il ne reveirait 
plus, a sa famille qu'il laissait sans fortune ; mais l'espoir 
que la patrie adopterait ses en&us vint adoucir l'amertnme 
de ses derniers momens. Puisque c'est vous, monsieur le 
maréchal, qui prononcerez sur leur sort, il aura bien jugé du 
gourememeat de la France pour laquelle il a péri sur un 
champ de bataille où, le service de santé militaire ne compte 
jamais de déserteurs. 

Les membres du conseil de santé : 
baron Desgeitettks, baron Larket, Fauché. 




*• 
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n se trouvait donc y même sur son trône ^ entaché du crime 
de désertion , qui partout doit être en horreur ! 

Embarqué sur un bâtiment de commerce pour Alger^ il 
fut pris par le travers du cap Passaro\, par un corsaire na- 
politain y qui conduisit sa capture à Naples. 

Hussein-Topchis y. fut très-bien traité, et prit goût pour 
la ville (au beau sexe de laquelle on Tentendit souvent rendre 
justice). Echangé peu de temps après sa prise, il fut recon- 
duit a Alger; là, il se distingua. bientôt par son activité et 
par plus de connaissances que n^en ont ordinairement les 
autres artilleurs ; il se concilia Tamitié de Aly-Dey, qu'il 
Imhit ensuite , et auquel il a succédé , en se concertant avec 
ses ennemis pour lui faire éprouver le même sort de stran- 
gulation que ses prédécesseurs ! 

Suivant la coutume des janissaires turcs, il avait pris 
sous sa protection une boutique, dans la rue de Babazouh, 
dans laquelle on vendait du tabac , des essences, des pipes, 
des ambouts, etc., cotnmerce assez facile que font encore 
beaucoiip.de Turcs et de Maures très-riches, pour se créer 
une occupation, et conserver des relations avec toutes les 
classes du peuple. Ce commerce sert aussi parfaitement leur 
oisiveté et leur goût pour fumer et prendre le café. 

Il ne sort point de la classe des ulmas (interprètes de la 
loi), comme quelques auteurs l'ont présumé, d'après son 
degré d'instruction. Je viens d'indiquer son origine, et je 
dois dire, pour inspirer toute confiance dans cette notice 



saires d'Alger étaient recrutés parini les mécontens , la lie du peuple de 
ces deux capitales, et même jusque dans les prisons. 

On peut juger, d'après cette source impure, quels sentimens ils appor. 
taieut en vcnailt au service du dey , et s'ils pouvaient respecter le droit 
des gens. 
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biographique; comment j*ai clé instruit de cette circonstance 
de sa vie., 

A-près la destruction du fort l'Empereur, le 4 juillet (qui 
fut suivie de la prise et possession de la Casaha {i), le 5 
à dix heures du matin), un officier supérieur de l'état-major- 
général, qui parle bien la langue turque, fut député par le 
général en chef pour signifier au dey. les intentions relatives 
à la capitulation. 

Hussein-Dey, quoique accablé par son funeste sort, tenait 
en main son chapelet, qui lui offrait quelques consolations, 
tant il est vrai que , chez tous les peuples , la religion offre 
un refuge au malheur! Paraissant se résigner . sans se raidir 
contre la fortune qu'il ne pouvait plus maîtriser, il s'écriait 
souvent : « Allah , ekbar, yazildi ! ( Dieu est grand , que la 
volonté de Dieu soit faite ! C'était écrit ! » ) 

, En jetant les yeux sur cet officier supérieur, il s'aperçut 
qu'il était décoré de l'ordre du Croissant , qui lui avait été 
conféré par le sultan Sélim, lors de la belle défense de 
Constautinople , dirigée contre les Anglais, par le général. et 
ambassadeur comte Sébastiani ; cette décoration parut ins- 
pirer de la confiance au prince déchu; il lui demanda com- 
ment il l'avait obtenue. Ce fut k cette occasion qu'il lui con- 
fia l'anecdote de savie que nous venons de raconter. 

Au surplus, nous ne voulons point déprécier Hussein- 
Dey \ il a subi le sort de son opiniâtreté , et les Français 

(i) Etymologie du mot Casaha{p^ était le palais fortifie du dey). En 
arabe , on dit Quas-bah , château ; de là on a fait par corruption Casaba; 
on prétend même que les artilleurs français , qui ont aussi leur ortho- 
graphe , disaient « Casea-bas. » Voilà comme les mots se corrompent et 
donnent beaucoup de peine à reconnaître aux polyglotes les plus exer- 
cés (à moins d'avoir recours à l'ingénieuse méthode de M. Fontainier, 
qui nous a livré la précieuse clef des étymologies). 
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n'adoptent point le principe des Romains ! ! vœ viciis! Nous 
avons, à ton tes les époques de notre histoire militaire, mon- 
tré de la générosité pottt ceuK que nous avons forcés a recon- 
naître la supériorité de nos armes : nous ne les poursuivrons 
pas dans sa retraite ; semblables à ces princes parvenus qui 
mesurent sur l'étendue de leur pouvoir, celle de leur science 
et de leur raison , il a dft échouer contre la valeur française. 
Seulement, nous dirons que dans les derniers momens de 
sa déchéance, après avoir fait souvent preuve de caractère 
dans son longrégne^ il s'est montré trop intéressé, en récla- 
mant plusieurs sommes qu'il déclarait être Sâ propriété parti- 
culière, et qui eussent dû grossir le trésor public : entte au- 
tres , une cassette contenant environ 8,000 seqnins , qui lui 
a été rendue, et qu'on a fait sortir défi comptes de l'inven- 
taire du trésor, en donnant une trop grande extensioh aux 
termes de la capitulation. Je suis loin de blâmer d'en avoir 
observé religieusement les conditions : le fait eët trop hono- 
rable pour la France , pour le répudier ! ce qui a lieu - de 
surprendre , c'est que le dey eut la permission d'enlever de 
ses appartemens tout ce qui lui convenait, de prendre des 
coffres^ des armes, des étoffes, de l'argent, des coussins, etc. 
Il disposa ainsi pendant plusieurs jours de ce qu'il avait 
laissé dans la Gasabay tandis que ecs objets appartenaient 
aux vainqueurs. On sait qu'il a (ainsi que d'autres... ) abusé 
de cette autorisation trop étendue; des juifs, des nègres et 
des domestiques attachés à l'état-major, s'emparèrent de 
beaucoup de ces objets , dont plusieurs étaient d'une grande 
valeur , ce qui donna lieu à de nombreuses accusations con- 
tre l'armée et l'administration!... Ces accusations ne sont 
nullement fondées. La France le reconnaîtra un jour, et les 
Journaux accusateurs qui ont répété ces fausses assertions, 
rougiront de s'être permis une insulte aussi téméraire en- 
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vers une arniée qui a rjippcM par son <lâsi lUéFesseinent les 
beaux jours de victoires de noire chère patrie!... 

L'escadre cUe-mâme fut enveloppée dans ces accusations, 
tandis qu'il est prouvé cju'aucun officier de marine ne fut 
présent aux désordres de la Casaba ; et qu'on doit être con- 
vaincu, que là, comme partout, lesoffieiers et marins eussent 
respecté leur caractère!.,. 

Hussein a demandé jusqu'à des objets de peu de va- 
leur pour son usage , après qu'on lui eCit permis d'enlever 
tous ses effets et ceux de ses femmes pendant vingt-quatre 
heures! Qu'on juge si, durant ce temps, le trésor a été 
épargné par les vaincus , surtout par les beys de Constan- 
line et de Tilery , quj sont sortis avec armes et bagages , 
emportant dans l'intérieur tout ce qu'ils ont pu enlever 
pendant l'espace de rexéculioii de la capitulation, qui met- 
tait la ville, le trésor et les fbru à la discrétion de l'ar- 
mée? (i) 

Voilà peut-être à quoi on doit attribuer d'avoir trouvé ce 
trésor moins considérable qu'il ne l'était (a). 



L 



(i) On sait que ta riche sellerie du dey eat lombée entre les mnins 
soigneuses d'un oHicier-général, qui, dit-On.l'a colisei'Tée pour son Anaïs! 
C'est pour mon Annïs , est passé en proverbe dans l'armée [K)Ur justi- 
fier les captures illégales!.... Cenomd'Ânaïs, ce joli nom, est, il faut 
i'aToucr, bien déplacé dans cette occasion, quand les autres Annitet 
les Ana'is , n'auront peul-étre rien venant d'Alger !... Je leur conseils 
donc do protester contre le sens de ce proverlœ, car leur nom est le sy- 
nonyme de venu, de bonté et de beauté; c'est donc un abus outrageant 
que de l'assiniiier au mot pirate!... Elles doivent en demander justice. 

(2) Je compte donner plus tard quelques renscignemens à ce sujet , ut 
qui jèteront un grand jour sur les faits dont la Cnsabit a été le théâtre 
pendant plusieurs jours , en rectifiant les assertions des difTércns jour- 
naux snr col objet. Je rendrai A l'armée tX. aux fonctio 
tendance et du trésor, la justice qui leur est due. Mais je 
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Tandis que le dey s'occupait ainsi de ses propres întérél s 
et de ceux de ses soixante femmes, on ne l'entendît pas une 
seule fois proférer une parole en faveur de ceux qui avaient 
défendu sa cause ; aussi , lorsqu'il vînt du jardin , où il lui 
avait été permis de se retirer avec les personnes de sa mai- 
son , pour rendre sa visite au général en chef, entouré 
seulement de quelques officiers français de l'état-major de 
l'armée, pas un de ses sujets , qui se prosternaient jadis 
devant lui, ne le salua!... (Tel est, -au surplus, partout, 
même dans notre état de civilisation, le sort dos princes 
déchus , et des ministres qui descendent du pouvoir ! . . . 

Hussein , avec les millions qu'il a sauvés et dont il a 
frustré la France, s'est retiré a Naples, d'où il s'est rendu 
à Lîvourne (c'était en France qu'on efit dû le forcer d'ha- 
biter). D est en Italie comme un simple particulier, tout 
surpris d'avoir pu soustraire sa tête au danger qui la mena- 
çait, car c'est le premier exemple qu'un dey ait cessé de 
commander sans perdre la vie. 

Sa mort était un principe fondamental dans la nation qu'il 

' pécher d'établir ici une comparaison sans avoir cependant d'intentions 
désobligeantes pour personne ; la \oici : Quand les Anglais s'emparèrent 
de Mysore, et des trésors de Typo-Saïb , de ce malheureux souverain , 
dont la bravoure et l'attachement k la France victorieuse étaient digne 
d'un meilleur sort , toute l'armée anglaise s'enrichit !... Personne ne dit 
rien alors en Angleterre ; tandis que l'armée française d'Afrique revient 
pauvre ! et on la calomnie en France pour prix de sa conquête!... L'es- 
cadre elle-même fut enveloppée dans des accusations, tandis qu'il est 
prouvé, qu'aucun officier de la marine ne fut présent aux désordres de- 
la Casaba, et qu'on doit être convaincu que là, comme partout, les of- 
ficiers du corps royal auraient su respecter leur caractère. "Qu'elle dif- 
férence de patriotisme entre les deux nations ! Désormais soyons plus 
français , et moins dépréciateurs des succès de nos compatriotes, doui 
nous devrions nous attacher à faire ressortir le mérite. 
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commandait, témoin, la fin tragique d'Omar-Baclia , qui, 
dans une révolte, demandait aux janissaires, du liaut des 
murs de son palais, ce qu'ils voulaient, qu'il était prêt k 
doubler leur paie et accorder ce qu'ils exigeraient. « Nous 
voulons que quelqu'un sorte, répondirent-ils, sans autres 
explications, et ils l'étranglèrent!.... » Deux autres deys 
furent nommés dans le même mois. Ces élections, on peut 
le remarquer, étaient donc loin d'être des brevets de lon- 
gévité 

Ainsi déchu d'un pouvoir absolu, pendant lequel ce des- 
pote, par son seul geste, faisait tomber la tête de ses sujets , 
Naples Ta vu se promener tristement dans ses belles rues, 
craintif a la vue du moindre lazzaroni qui le regardait avec 
surprise, et peut-être même avec commisération ! — Il était 
souverain , et n'est plus qu'un proscrit ! 

Il n'a plus autour de lui qu'une épouse lala ayché ( dont 
l'humeur farouche ne lui laisse plus de repos), et quelques 
jeunes et jolies favorites, dont la garde devient pour lui un 
continuel sujet d'inquiétudes , dans un pays où les femmes 
jouissent d'une si grande liberté (i). 



(i) J'ai appris, en effet, depuis peu qu'on avait dérobé deux jeunes 
Odalisques à ses soins paternels, et qu'ayant touIu faire exécuter un des 
serviteurs de son palais , préposé à la garde du harem , Hussein a éprouvé 
que dans un pays de civilisntian , où les femmes sont en honneur , per- 
sonne ne pouvait être inquiété pour les soustraire à l'esclavage , et que 
c'était même une action honorable aux yeux de tous les Européens. Il 
est cependant à observer que le dey usait avec plus de modération que 
ses janissaires , du droit de polygamie \ car , lorsque sa résidence de la 
Casaba fut occupée par les Français (le 5 juillet i83o) , il ne se trou- 
vait dans son harem , tout compris , que soixante-dix femmes... et dans 
ce nombre deux seulement étaient ses épouses légitimes , quand il pou- 
vait en avoir sept.... L'une était âgée et l'autre avait i4 ans (il on avait 
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. On Ta souvent entendu déplorer sa folle témérités Quelle 
bizarre transition ! au lieu d'être gardé , c'est lui qui garde 
maintenant ; mais qu'il se pénètre bien de cette jolie vérité 
du Devin : « T aimerais mieux garder cent m,outons dans 
» un jrréj ^u une fillette dont le cœur a parlé y » et ses in- 
quiétudes augmenteront encore 

Nous donnerons, dans un des prochains numéros, un 
mémoire relatif au projet de colonisation de la régence 
d'Alger, et à l'établissement de la ferme-modèle qui doit en 
accélérer les progrès et en faire apprécierions les avantages. 
Le prospectus y sera joint ( i ) . 

Cet établissement est déjà en activité , sous la protection 
spéciale de M. le maréchal Clauzel , dont les talens militaires 
et administratifs offrent la plus grande garantie aux per- 
sonnes qui voudrotit s'intéresser dans une entreprise qui 
jètera du jour sur la question de colonisation a opérer par 
les soins d'une compagnie générale (à Tinstar de la com- 
pagnie des Indes), et qui, par la suite, exploiterait tout le 
territoire de la régence, surtout après les derniers succès 
obtenus par notre année au-delà de TAtlas et dans les plaines 
delaMetidjah. 

Il était donné à la France seule 3e prouver à l'Europe et 
à la chrétienté qu'il lui suffisait de vouloir châtier un des- 

xle 38 à 60 ans). Quelle différence de luxe , de cette cour orientale, à 
celui qui existait àtHonstantinopIe sous Mustapha , père du brave Selim ! 
il avait trois mille femmes dans son palais. On voit qu'il s'occupait par- 
^ioulièrement du bonheur du beau sexe , qui d'ailleurs mérite toute notre 

attention 

(1) Ces renseignemens se trouvent consignés dans le chapitre V de 
l'ouvrage du lieutenant-colonel Préaux , intitulé : Réflexions sur la co- 
lonisation d^ Alger y i83i. Paris. Journal des Sciences militaires , août, 
«eptembre, octobre, novembre et décembre 1 83 1, janvier et février i83si. 
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pote africain, pour que son sol devint sa plus brillante cod- 
quéie, et peut-être nn jour la plus fertile et la plus riche de 
ses colonies (i}. 



()) Lorsque la prise d'Alger fut connue à Smyrne , H. le capitaine 
de vaisseau Monlac, qui coaunandait la station, salua de vingt-un coups 
de canon cette heureuse nouvelle. On dit que les Turcs n'ont pa y ajou- 
ter foi , ni rerenir de leur surprise , que lorsqu'ils ont tu des Turcs al- 
gériens apportés sur des bâtimens français. La constematioD fut grande, 
et cette victoire inspira une sorte d'admiration mêlée de terreur, poor 
les Français vaiiiqaeurs des infidèles. 

Le lieutenant-colonel 
PRÉAUX. 




OiRpOJVlVANGE 

SUR LE SERVICE DES ARMÉES EN CAMPAGNE , 

DU 3 MAI l832. 



1 



Il vient d'être publié, sousladatedu 3 mai, une ordonnance 
(jui règle le service des armées françaises en campagne (i)* 

Depuis plus de quarante ans nous manquions d'un bon 
règlement de service de guerre, Napoléon avait, a diverses 
fois, et notamment vers la fin de son règne , senti et proclamé 
l'urgence d'un travail auxquel les circonstances actuelles 
donnent tant d'opportunité et une si grave importance. 

Les règlemens antérieurs à celui de ^809, étaient fondés 
sur un système de guerre et sur une organisation d'armée 
qui n'existent plus depuis la révolution. ' 

Le règlement de 1809 ne fit que reproduire les disposi- 
tions incohérentes et inapplicables de ces règlemens , en y 
ajoutant l'extrait des ordres du jour rendus pour y suppléer. 
Cet amalgame n'eut d'autre effet que d'accroître la con- 
fusion des règles du service; aussi Napoléon, se préparant a 
l'expédition de Russie , nomma-t-il une commission pour 
s'occuper de refaire une fois encore le règlement de cam- 
pagne. Celte nouvelle tentative resta, comme les précéden- 
tes , sans aucun résultat satisfaisant. 

En effet, apprécier l'importance des diverses prescrip- 
tions qui, depuis plusieurs siècles, avaient composé succes- 

(i) A Paris , chez Anselin. Prix : iii-8% 2 fr.; in-iS, i fr. aS c; in- 3a , 
I fr. Î25 c. On la trouve aussi à Bruxelles , chez Demat ; Desforges à 
Malines. 
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sivement le recueil des règles du service de guerre, en re- 
chercher avec soin les motiEs et Torigine, examiner ensuite 
dans tous ses détails l'organisation militaire moderne, con- 
sulter Texpérience des campagnes de la révolution et de 
celles de l'empire, et, en résultat, produire des règles clai- 
res, simples, précises, des principes de guerre éprouvés 
par la pratique et combinés de manière k embrasser tous 
les cas; toutes ces choses exigeaient un travail d'histoire 
et de science militaire théorique et pratique, de nature à 
ne pouvoir être conçu , élaboré et terminé que par un seul 
homme. 

Ce travail , M. le général Préval Ta entrepris ; mais n'ayant 
pu. le publier avant l'ouverture de la campagne de 1812, 
les événeniens qui suivirent avec une rapidité désastreuse , 
empêchèrent qu'il ne fût alors adopté. 

En 1827, cet officier-général publia une seconde édition 
du service des armées en campagne, précédée comme la pre- 
mière, de commentaires historiques qui expliquaient les rai- 
sons qu'il avait eues pour ne rien ou ne presque rien con- 
server des anciens règlemens, et adopter un ordre et des 
détails de service entièrement nouveaux. 

Un ouvrage de cette importance ne pouvait manquer 
d'être adopté par un ministre aussi prévoyant et aussi éclairé 
que l'illustre maréchal que l'armée se félicite et se glorifie de 
voir 4 la tête de l'administration de la guerre. 



SUR LE TABLEAU ANALYTIQUE 



DES 



PRINCIPALES COMBINAISONS DE LA GUERRE. 



M. le général marquis de Ghambray^ Tun de i|os écri- 
vains militaires les plus distingués, vient de publier une 
brochure d*un haut intérêt y ayant pour titre : Observations 
sur la tableau analytique des principales combinaisons de 
la guerre y et de leurs rapports avec la politique des états^ 
pour servir d* introduction au Traité des grandes Opéra- 
tions militaires ; par le général Jomini. Nous regrettons de 
ne pouvoir insérer en entier une brochure dans laquelle 
M. de Cliambray a réuni une foule d'observations aussi 
neuves que pleines de justesse, des critiques véritablement, 
rationnelles , et des vues profondes sur un grand nombre de 
questions relatives h la stratégie , à la philosophie de la 
guerre, etc. Voici comment Fauteur termine son examen. 

« M. le général Jomini, dans Tarticle intitulé des descentes 
( page 1 04) , s'exprime ainsi qu'il suit. « Les armées nom- 
») hr(»asi\s que les grands états entretiennent aujourd^'hui , 
« ne permettent pas de les attaquer par d6fe descentes de 3o 
»» il .î*> mille hommes : on ne peut donc former de pareilles 
i> «'Ut reprises que contre des états secondaires ; car il est bien 
M ilifKeile d'embarquer 100 a i5o mille hommes, avec l'at- 
u ùrail immense d'nriillerie, de munitions, de cavalerie, etc. 

»i («epondant, on a été sur le point de voir résoudre, de 
o !U>H ji>urs , cet immense problème des grandes descentes y 
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» s'il est vrai que jamais Napoléon ait eu réellement le pro- 
» jet sérieux de transporter ses i6o mille vétérans de Bou- 
» logne au sein des iles Britanniques : malheureusement la 
» non-exécution de ce projet colossal a laissé un voile im- 
» pénétrable sur cette grave question.' » 

Je ne partage point l'opinion de Tautçur; on tombe 
d'accord du peu de chances de réussite que présentait le pro- 
jet de descente deNapoléou ; puisque pour pouvoir l'exécu- 
ter, il fallait d'abord qu'il réunit dans la Manche une flotte 
assez formidable pour qu'il devint maitre des eaux de cette 
mer; puis, que dans le même temps, des vents favorables 
et suffisamment durables permissent à la flottille de sortir des 
ports qui la contenaient, et d'effectuer le débarquement, sur 
les côtes de l'Angleterre, sous la protection de la flotte. Le 
nombre de bâtimens dont se composait la flottille était si grand, 
et ils étaient si peu propres a tenir la haute mer, que si, pen- 
dant le cours de l'opération, les vents fussent devenus con- 
traires, presque tout ce qui se serait trouvé en mer, aurait 
été jeté k la côte française. En quoi le problème aurait-il été 
résolu , si Napoléon avait tenté l'entreprise, et que sa flottille 
eût éprouvé le sort de Xb, flotte invincible de Philippe II? 

Il n'y a point d'entreprises où la fortune joue un si grand 
rôle que dans les descentes; nous en avons eu récemment 
encore un exemple remarquable ; la mémorable expédition 
d'Afrique eûit échoué , si la tempête qui menaçait d'engloutir 
la flotte, à la vue même de l'armée qu'elle venait de débar- 
quer, n'eût été calmée par un changement subit dans la di- 
rection du vent. 

Dans l'article intitulé des passages de rwières et de fleu- 
v^es j, on trouve ( page 1 12) « que dans un passage de ri- 
» vière, comme en toute autre opération , il y a des points 
» décisifs permanens ou géographiques , et d'autres qui sont 
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» relatifs OU éventuels;^ puisqu'ils résultent de Templace- 
>> ment des forces ennemies.)) Tai parlé assez longuement de 
ce que Fauteur appelle points décisifs j pour que Ton puisse 
faire Tappllcation de mes opinions, à cet égard, a cette nou- 
velle espèce de points décisifs, • 

Uarticle intitulé des forteresses , des sièges et des lignes 
retranchées y me parait contenir d'excellentes idées, mais je 
ne saurais donner mon assentiment au système de places 
fortes que propose l'auteur, cf Un état, dît-il (page 122), 
» doit avoir des places échelonnées sur trois lignes, depuis 
» la frontière jusque vers la capitale : trois en première ligne, 
» autant en seconde, et une grande place d'armes en troisième 
» ligne, près du centre de puissance, forment un système k 
» peu près complet pour chaque partie des frontières d'un 
» état. 

» S'il y a quatre fronts pareils, cela fera vingt -quatre 
» a trente places. » 

Des dispositions aussi régulières supposeraient dans l'em- 
placement delà capitale, dans l'étendue de l'état qu'on veut 
fortifier, dans la disposition topographique du pays , une 
sorte de régularité qui ne se rencontre en quelque sorte ja- 
mais. J'opposerai à ce système celui qui me semblerait de- 
voir être adopté actuellement ; je supposerai qu'il s'agit d'un 
grand état. 

On construira sur la frontière ou près de la frontière , et 
3ur les communications les plus importantes, quelques 
places fortes de petites dimensions , autant qu'il sera pos- 
sible, afin qu'elles n'exigent que de faibles garnisons; n^ais 
qui contiendront pourtant de vastes magasins, si on le juge 
nécessaire. Elles serviront de dépôt pour le matériel de 
guerre nécessaire h l'armée d'opération , si l'on a l'offensive; 
et si l'on garde la défensive, elles causeront quelque gêne à 
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l'ennemi, puis truelles seront établies sur les principales 
communications. 

On construira, selon l'élendue du territoire, une, deux 
ou trois places fortes d'une grande dimension , dans les 
lieux où l'on supposera que l'ennemi pénétrera le plus 
difficilement, et qui présenteraient pourtant des ressour- 
ces à une nrméepour y tiiire la guerre défensive; on réunira 
. dans ces places les principaux arsenaux, les principales ma- 
nufactures d'armes et une partie du matériel de puerre. 

Les autres places fortes seront distribuées sur le territoire, 
depuis ces places centrales jusqu'à celles de la frontière; 
leur nombre, l'emplacement qu'elles occuperont et leurs di- 
mensions, dépendront des localités, de l'étendue du lerri- 
loire , du nombre et de l'espèce des communications , de la 
nature du pays et de ce qu'on a à craindre sur les dilTéreutes 
frontières. On ne saurait poser de règles précises à cet égard, 
puisque les circonstances qui doivent dcierminer dans le 
cboix de l'emplacemenl de ces places sont différentes dans 
les différenspays ; mais, autant <ju'il sera possible, les plat 
de seconde ligne seront éloignées de trois journées au moins 
de la frontière. 

M. le général Jomini, dans le Traité des grandes opéra- 
tions militaires (tome m, p. 35'j), avait exprimé l'opinion 
que l'infanterie doit se former sur deux rangs seulement, soit 
qu'elle combatte avec ses bataillons déployés , ou que cha- 
que bataillon , au lieu d'être déployé , forme une colonne 
serrée ^lar divisions. Dans ce nouvel ouvrage , destiné à ser- 
vir d'introduction à son Traité dus grandes opérations mi- 
litaires, il a modifié son opinion à cet égard, 

En effet, dans l'article intitulé (fc la formation et de l'em- 
ploi de V infanterie {f. 192), au lieu de déterminer d'abord st 
l'infanterie doit se former sur deux ou sur trois rangs, lors- 
qu'elle est déployée, il perd son temps k réfuter In proposiliou 
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oubliée de Lloyd, de donner un quatrième rangà rinfianterie, 
et de Varmer de piques , et il termine cet examen en disant 
•c que la question ne consiste plus à discuter sur Taugmenta- 
» tion du nombre des rangs d'une ligne, mais seulement à 
» décider si elle doit être composée de bataillons déployés 
» n'agissant que par le feu y ou bien de colonnes d'attaque 
» formées chacune d'un bataillon ployé sur les deux pelotons 
» du centre, et n'agissant que par leur impulsion et leur ira* 
» pétuosité. » Je ne partage point oette opinion : déterminer 
si l'infanterie déployée, ce qui est son ordre primitif, doit se 
former sur deuxou sur trois rangs , est une question; et déter- 
miner dans quel cas elle doit combattre déployée ou ployée 
en colonnes serrées par bataillons (chaque bataillon formant 
une colonne), est une autre question. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur n'examine que la seconde ques- 
tion; il veut que l'on n'emploie d'autres colonnes serrées par 
bataillon que la colonne d'attaque du règlement de 1791 ; il 
prescrit d'abord de ne ^former que sur deux rangs les divi- 
sions dont elles doivent être composées, lorsqu'elles doivent 
attaquer de Tinfanterie, mais de les former sur trois rangs, si 
elles doivent combattre contre de la cavalerie ; puis il ajoute : 
<< J'en conclus donc que cette formation (sur deux rangs) mé- 
» riterait la préférence toutes les fois qu'on serait décidé k 
» marcher a l'ennemi en colonne d'attaque, et qu'on pourrait 
» les faire soutenir par de la cavalerie. Dans le cas contraire, 
» la formation sur trois rangs est préférable ; » conclusion 
qui n'est pas entièrement d'accord avec l'opinion précédem- 
ment émise. 

Enfin l'auteur , relativement a l'emploi des bataillons dé- 
ployés ou ployés en colonnes serrées , s'exprime ainsi qu'il 
suit : m Que doit-on conclure de tout ce que nous venons 
» de dire ? 

n i^ Que la colonne d'attaque par bataillons est le meil- 
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» leoT ordre pour emporter une position y mais qu*il finut 
» diminuer autant que possible sa profondeur , pour lui 
» donner plus de feîix au besoin y et pour diminuer Faction 
i> du feu ennemi ; il convient en outre de la couvrir par 
» beaucoup de tirailleurs , et de la soutenir par la cavalerie; 
» a® Que l'ordre déployé en première li^e , avec la se- 
» conde bgne en colonne y est celui qui convient le mieux à 
» la défensive ; 

» Que Tun et l'autre peuvent triompher selon le (aient 
» qu'aura un général pour employer à propos ses forces dis- 
» pénibles, a 

Je conviens que l'emploi de la colonne d'attaque offre 
quelques avantages que l'on ne trouve point également dans 
l'emploi de la colonne serrée par divisions; mais l'emploi de 
cette dernière colonne offre pourtant aussi des avantages qui 
lui sont particuliers ; il n'est d'ailleurs pas toujours possible 
d'employer la colonne d'attaque, ainsi que l'auteur semble 
le croire. £n effet, l'infanterie, tant qu'elle suit des routes 
et qu'elle est à une certaine distance de l'ennemi , marche 
par le flanc ^ lorsqu'on est assez rapproché de l'ennemi pour 
qu'il soit nécessaire de s'étendre afin de prendre position , 
elle quitte les routes, et on la forme par pelotons. Puis on 
fonne les divisions , on serre ensuite à distance de section; 
enfin on met l'arme au bras, l'on prend le pas accéléré, et 
l'on serre en masse s'il est nécessaire. L'on se trouve donc en 
colonne serrée par division, la droite en tête, ce qui offre 
l'avantage d'avoir la cpmpagnie de grenadiers h la tète de la 
colonne ; la compagnie de voltigeurs, qui est à la queue , est 
ordinairement envoyée en tirailleurs lorsque l'on aborde 
l'ennemi. Si l'on veut alors combatlre en colonne serrée on 
se trouve tout formé, tandis que pour se reformer en colonne 
d'attaque, il faudrait préalablement se déployer, pour former 
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ensuite celle colonne , et Ton conçoit que les circonstances 
peuvent s'opposer à ce que cela soil possible y ou rendre celte 
manœuvre très dangereuse. 

Ce que Fauteur prescrit^ de former les colonnes d'attaque 
sur deux ou trois rangs^ selon qu elles seront destinées à com- 
battre contre de rinfanterie ou contre de la cavalerie, serait 
la plupart du temps impraticable. Actuellement, l'ordre pri- 
mitif et habituel de l'infanterie est l'ordre déployé , et elle 
passe de cet ordre à l'ordre en colonne : aussi les divisions 
dont se composent les colonnes d'attaque seront-elles sur 
deux ou sur trois rangs, selon que les bataillons déployés 
ctaient formés de l'une ou de l'autre manière ; car ce n'est 
point en présence de l'ennemi que Ton pourrait se permettre 
de passer de l'une à l'autre formation, sans s'exposer la 
plupart du temps a une déroute complète. Il faut donc se 
décider d'abord a former habituellement l'infanterie en ordre 
déployée sur deux ou sur trois rangs, et la formation en co- 
lonne serrée, avec des divisions sur deux ou sur trois rangs, 
sera la conséquence de cette première formation. 

Je me suis prononcé depuis long-temps pour la formation 
sur deux rangs, et j'ai développé les motifs de mon opinion, 
à cet égard, dans un opuscule intitulé : Quelques Réflexions 
sur l'infanterie de nos jours ^ et en particulier sur V infan- 
terie française et sur V infanterie anglaise , opuscule qui fait 
partie de mes Mélanges^ et qui avait paru d'abord, en 
1824, sous le titre : De V Infanterie. » 

Enfin, M. de Chambray présente de nouveaux motifs et 
des raisons très-puissantes qui prouvent, ainsi qu'il le con- 
clut, qu'on devrait abandonner entièrement la formation de 
l'infanterie sur trois rangs, pour ne plus employer que celle 
sur deux rangs. 



ANALYSE 



DU PREMIER MEMOIRE DE M. GHOUMARA. 



Les décou\fertes j les nouvelles intentions faites par un 
fonctionnaire j sont-elles sa propriété ^ ou appartiennent- 
elles au gouvernement? 

Telle est la question importante dont le tribunal de la 
Seine est en ce moment saisi ^ et sur laquelle M. Choumara ^ 
ancien capitaine de génie, vient de publier un mémoire. 

Ce mémoire se compose de trois chapitres : 

Le premier présente l'exposé dès faits et l'état de la ques- 
tion ; 

Le second est consacré k la réfutation détaillée des 
conclusion^ prises par le ministre de la guerre représentant 
l'État j 

Le troisième présente la réfutation en masse de ces mêmes 
conclusions , lors même que les assertions sur lesquelles elles 
reposent seraient aussi vraies qu'elles sont inexactes. 

Le mémoire est précédé d'un avant-propos fort court, et 
terminé par un résumé clair et précis, propre k mettre le 
lecteur en état de prononcer un jugement motivé. 

Ilrésulteraitdel'exposédes faits, que M. Choumara (auteur 
de plusieurs mémoires sur la fortification, dont le Journal 
des Sciences Militaires a donné l'analyse), est inventeur 
d'un système de fourneaux économiques pour la cuisson 
des alimens de la troupe, qui procurera k l'État une éco- 
nomie d'environ cinq cent mille francs par an sur le com- 
bustible, et une économie d'un million sur les dépenses Ai' 
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construction pour le premier établissement; que rËtat, 
dans la personne du ministre de la guerre ^ a reconnu les 
avantages de ce système, Ta adopté pour Tusage des ca- 
sernes; que M. Choumara avait réclamé , an nom de ses 
services et de sa découverte, le grade de chef de bataillon 
dans son arme ; que non-seulement ce grade ne lui a point 
été accordé, mais qu'un grand nombre d'ofifiLciers plus jeunes 
ont été nommés k son détriment^ ce qui Fa décidé a donner 
sa démission le si2 novembre i83i. Cette démission ayant 
été acceptée, il a fait connaître, le 3 janvier 1882, au mi- 
nistre de la guerre, qu'il réservait tous ses droits relative- 
ment à son invention , et qu'il en réclamait le prix. 

Le ministre , tout en reconnaissant que la découverte de 
M. Choumara était d'un grand intérêt pour le département 
de la guerre^ ne crut pas devoir obtempérer a la demande 
en indemnité qui lui était faite ; il offrit seulement , à titre 
de gratification, une somme de cinq mille francs. 

A cette occasion, M. Choumara écrivit au ministre, 
le 5 mars i832, une lettre que nous regrettons de ne pouvoir 
citer aujourd'hui faute de place, parce qu'elle est très-propre à 
mettre nos lecteurs au courant de cette affaire, qui ne doit 
pas être sans influence sur l'avenir du service du génie. 




niVPI.ÉMEXX AU nXCTXOVNAIRE DE X/AB.^aZ.EB.Zl 

par le général baron Cotty, directeur du service des Poudres et 
Salpêtres; i vol. m-4. Pris .- 16 fi-. Chez Aoseiin , libraire , rue 
Dauphiiie, n. g 

ATAMT-POSTES BE CAVALERIE X.ÉGÈRE. Souveairs , pai' 

F. de Brack; 1 vol. in^ia. Prix : 4 fr. 

REULTXOW DE IJI GUEliax: D'AFRIQUE pendauL les années 
i83o et i83i , par M. Rozet, capitaine au corps royal d'étal- 
major; 2 vol. in-8. Chez Firmin Didot frères , libraires , mie 
Jacob n. 34, et Anselin, me Dauphins, n, q 
(Nous rendrons compte de cet ouvrage dans le prochaia nu- 

£XAHE» KAtSOmtÉ SES PROPRIÉTÉS DBS TROIS AR- 
MES , l'Infanierie , la Cai'alerii: et l'Artillerie , de leur em- 
ploi dans les batailles, et de leur rapport entre elles, par M. On- 
kounef; 1 vol. in-H.AParis, chez Anselin, rue Dauphine,n. 9. 
Prix : •] fr. 5o c. 



A partir du i" octobre prochain , le directeur ouvrira "ne 
nouvelle série du Journal des Scijnces militaires^ 
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maître Bau , 
ajustera , 
Davier, 
balancine , 
caillebottis , 
ou point de rotation , 
ou enfin de bâtimcns de 
transport à la terre, 

également deux chandeliers , 
ot intermédiaire^ des extré- 
mités , 
dont la longueur de chacun 
sera de , 



Au lieu (le : 

maître Ban. 

ajoutera. 

navire. 

balançoire. 

taillebotis. 

au point de. 

ils peuvent aussi tenir lieu 
(le bâtimens de transport 
à terre. 

également des chandeliers. 

en intermédiaires des ex- 
trémités. 

dont la longueur sera de. 



LIVRAISON DE FEVRIER. 



du coté, 

balancine , 

4"" peloton, 

le pont de gauche , 

au pont de gauche , 

vers Tarrière , 

de chaque, 

se retirer, 

])Ourrait en obtenir, 

ou de se porter, 

VOUS vous en éloignez , 

de ce peloton , 

à laauelle il , 

SIUMS , 



de coté. 

balancière. 

6'"'' peloton. 

le pont de droite. 

:ui pont de droite. 

en arrière. 

dans chaque. 

se retenir. 

pourrait obtenir. 

et de se portei*. 

vous vous éloignez. 

de peloton. 

k laquelle elle 

suivies. 



LIVRAISON DE MARS. 

par colonnes. llpar 3 colonnes. 

LIVRAISON DE MAI. 

en défaut , au défaut : 

un point après désordres , et 

Ï)uis un alinéa , ainsi : Dans 
'intérêt, etc. 
habile, coupable, 

larcins , lauriers . 

le , se. 

remployer, s'employer. 
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OBSERVATIONS 

LE NOUVEAU SYSTÈME D'ARTILLERIE FRANÇAISE , 



( Suite. ) 

Résumé de mon système. 

Mon opinion militaire est que le meilleur sy s le me d'arlil- 
Icrie serait celui qui n'aurail qu'un seul calibre, Inncani des 
houlcls creux de 3 pouces 6 lignes à 3 pouces p lipues de 
diamètre, el la bouclie à feu pesant 900 liv., ou 4^0 Uil. Si 
j'en avais eu le temps, j'aurais fait à ce sujet les expiirienccs 
nécessaires en l'an vin, après la bataille deMarengo, comme 
me l'avait prescrit le général d'Aboville, alors premier ins- 
pecteur de l'artillerie; mais l'urgence du service dont je fus 
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à cette époque chargé a Turin ^ absorba tous mes momens. 
Ij'armée d'Italie n'avait pas alors plus de 60 bouches à feu. 
J'avais ordre défaire construire, dans trois mois, et à neuf, 
un équipage de 25o bouches a feu. J'avais à ma disposition 
des boulets de 6 au-delà du besoin^ et des obus de !à^en 
quantité k peu près suffisante. Cette considération, et le peu 
de temps qui m'était donné, déterminèrent ma conduite, car 
c'était déjà bien assez d'ouvrage que de faire mouler, couler, 
forer et tourner aSo bouches à feu dans trois mois, et de 
faire construire 25o affûts neufs dans le même temps, et 
aussi au moins moitié des caissons nécessaires au transport 
des munitions de ces bouches à feu. Ce n'était donc pas le 
cas de se livrer à des expériences qui , pour le moment , n'au- 
raient été d'aucune utilité. 

Ces 25o bouches à feu firent avec un plein succès la cam- 
pagne de l'an ixou 1801 , conjointement avec le canon de 8 
et l'obusier français. Tous les généraux de la ligne, sans ex- 
ception, donnaient la préférence aux premières. Uo|nnion 
de l'armée fut si unanime à cet égard que , dès ce moment , 
il fut décidé que le canon de 6 et l'obusier court de ^4 forme- 
raient seuls l'artillerie de campagne. 

Quand on en vint à l'exécution, les vieux routiniers de 
l'artillerie, et les officiers qui ont conquis leurs éperons sur 
le pavé de Paris , ou sur les derrières de l'armée , insistèrent 
pour la conservation du canon de 12. On les satisfit contre 
toute raison et contre l'expérience de la guerre, et alors il fut 
décidé que l'artillerie française aurait trois calibres. 

Marmont , qui était devenu premier inspecteur de Tarme, 
en remplacement du général d'Aboville, nommé sénateur, 
n'avait aucun droit à cet emploi : quoique entré au service 
comme officier d'artillerie , il y avait à peine servi , étant de- 
venu aide-de-camp du général Bonaparte dès le commen- 
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t de la guerre. Son avancement et l'emploi de premier | 
inspecteur n'eureotd'autrecauseque la faveur de son général. 1 
Cela déplut au cofps, d'autant plus que l'artillerie possédait | 
alors deux oRîciers-généraux , Eblé et Lamaitillière, qui I 
avaient toute sa conRance , un mérite éminent et éprouvé, 1 
et qui étaient en possession , depuis le commencement de 1 
^la guerre, de la commander exclusivement dans les arméeti. 
Marmont, qui n'avaitpresqueaucuue connaissance dan si' ar- 
tiUcne^étaitparlàdansrimpossibiliLcdecoordonnerluî-méme 
toutes les parties du système qu'il prétendait créer sur la basQ^^ 
de ses trois bouches à feu. Delà pourluila nécessité de ctiar-> ■ 
ger de cette coordonnatioa des officiers subalternes qui pou- I 
vaient être capables cbacun daus sa partie. Mais îl fallait I 
quelqu'un pour raccorder tout cela ; il fallait enfin un met- I 
leur en oeuvre, et Marmont n'eu avait point. C'est pourquoi I 
son système se réduisit à être le système Gribeauvat , où l'on I 
supprimales canons de 8, de 4, elTobusierdefi pouces, aux- Â 
quels on substitua le canon de 6 et l'obusier de a4- V 

Marmout en avait certes bien assez, de conduire à bien 1 
son système de campagne j mais il voulut faire marcher de I 
front la réforme de l'artillerie de siège, de place et de c6te;, I 
il ne vit pas que c'était se créer, en pure perle , des peines 1 
inutiles, et augmenter sans objet ses embarras. Il ne s'aper- 1 
eut pas que la guerre des sièges n'est plus de saison , el qua I 
dès-lors, et probablement à loujours, ce sont les batailles ga- 1 
gnées qui prendront les forteresses, ouïes défendront. Il I 
devait donc s'en tenir à la réforme deVartillerie de campagne, '1 
qui est à peu près la seule artillerie vériiablement utile au- I 
jourd'lini. 1 

Mais, indépendamment de ces obstacles que Marmont s'é^ 1 
tait créés lui-même, le plus grand qu'il rencontra , fui Gas-, 
sendi, qui étaitle chef de l'artillerie nu ministère de la giieri'e. 
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Gassendi poussait jusqu'au fanatisme son zèle pour le sys- 
tème Gribcauval, et il détestait Màrmont , dont il avait réel- 
lement à se plaindre (i). Il était impossible de l'écarter : le 
général Bonaparte y dont il avait été le capitaine ^ Taimait 
comme s'il eût été son père. Gassendi était d'ailleurs, par sa 
sévère probité et son travail assidu , le seul homme qui con- 
vint au ministère de la guerre. Il devint donc le centre d'ac- 
tion de tous les adversaires de Marmont, qu'il contrecarrait 
en toutes circonstances ; et Marmont, dont le caractère est 
sans ténacité, abandonna en i8o4 l'emploi de premier ins- 
pecteur, et prit du service dans la ligne comme général en 
chef de l'armée française en Hollande, en 'laissant son sys- 
lème de l'an xi à la merci de ses ennemis. 

Cependant, on doit en convenir, l'introduction dans l'ar- 
tillerie française des canons de 6 et des obusiers de i\ , est 
une perfection réelle , et la preuve évidente en est que ces 
deux .calibres ont fait toute la guerre depuis 1801 jusqu'en 
181 5 , et qu'il ne s'est pas életé contre eux une seule plainte, 
une seule objection. Les objections consignées par Gassendi 
dans son jàide-mémoirej ne frappent que sur des détails mi- 
nutieux , et souvent si minutieux , qu'elles ne méritent pas 
même la peine d'une réfutation. 

Ce qu'il y a de remarquable dans cette affaire , c'est que 
les bouches a feu du système Marmont, sont supérieures 
aux bouches a feu du système Gribeauval , et cependant c'est 

(i) Après le 18 brumaire, le premier consul ayait nommé Gassendi 
conseiller d'état , et en conséquence le comte de Cessac , qui était nom- 
mé président de la section de la guerre, en avait donné avis à Gassendi, 
et l'avait invité à la première réunion. Marmont s'entendit avec le comte 
de Cessac , il vint lui-même au conseil ; et malgré son invitation , Gas- 
sendi fut éconduit lorsqu'il se présenta. I^ comte de Cessac s'était trom- 
pé sans doute. 
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contre elles que toutes les objections ont été dirigées, et au- 
cune ne Ta été co.ntre ses affûts et ses Toitui-es^ qni offrent les 
mêmes défauts que les affàs et les voitures du système Gri- 
beauval. 

Comme je Fai dit plus haut y en attendant que les pro- 
blème de r unité de calibre soit résolu , j^en conserre deux 
dans mon système. 

Dans toutes mes voitures, au nombre de quatre , j*adopte 
le système des brancards , et je répudie la flèche. 

Les flasques de Faffut, qui en sont les brancards, ont exac- 
tement la même épaisseur que les brancards des autres tch* 
tures. 

Dans les afFuts, comme dans les autres voitures, les bran- 
cards ont le même écartement, en sorte que tontes les voitures 
ont le même tourner court. 

Dans mon système, le même affût sert indifféremment 
aux deux calibres. 

Dans mon système', le même caisson sert indifféremment 
aux munitions des deux calibres, et les munitions y sont 
exemptes de toutes avaries, de toute détérioration. 

Dans mon système, les roues de derrière sont les mêmes 
dans toutes les voitures; il en est de même des roues de Ta- 
vant-train. 

Dans mon système ^ les essieux de toutes les voitures sont 
les mêmes ; seulement , dans Faffût^ le corps de Fcssieu est 
plus fort, mais les fusées en sont les mêmes; en outre, toutes 
les voitures ont le même avant-train. 

Enfin mon chariot devient propre au service des vivres, 

des ambulances et des équipag;es mililaircs. 11 suffit pour 

cela d'en élever les ridelles et les hayons. A cela près, la 

voiture reste exactement la même. 

, De ce résumé il résulte, i'' que mon système est le |>his 
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quatre caissons différens y sans compter qu il £aut un cin- 
quième caisson pour Finfanterie. Dans ces caissons ^ la pou- 
dre s'avariera, même plus promptement que dans les cais- 
sons Gribeauval ; et a ce (^rave inconvénient ils joignent Tin- 
convénient non moins grave, et même plus grave, d'être dis- 
posés tout exprès pour porter les canonniers , leurs armes , 
leur équipement et leur butin , et nullement pour porter le 
fourrage des chevaux, dont il est si nécessaire d'être toujours 
pourvu. Une des voitures de ce système, TafFùt de 12, par 
exemple , avec son avant-train et sa bouche à feu, pèse déjà 

environ 3,ooo 1. 

La caisse de munitions sur Ta vant-train . . . . 600 

Les hommes, avec armes et bagages 600 

Malgré le poids énorme de ces voitures, les huit 
canonniers, nécessaires au service de la bouche k 
feu , trouveront bien le moyen d'y placer chacun 

5o liv. pesant de butin; entre eux huit 4^0 

Il faudra bien qu^on y charge, pour la nourri- 
ture de huit chevaux, 600 liv. de fourrage, pour 
deux jours 600 

TOTAL 5,200 

Je sais bien que de pareilles voitures , attelées de six che- 
vaux tout frais, bien nourris, bien pansés, feront facilement 
la route de Vincennes à Paris , et paraderont assez bien sur 
la place du Carrousel; elles pourront même, assez facile- 
ment, faire vingt étapes de six lieues chacune, avec un jour 
de repos tous les cinq jours, sur la grande route de Paris a 
Strasbourg , les chevaux trouvant tous les soirs l'écurie et le 
fourrage tout préparés. Mais les choses ne se passent pas 
ainsi de nos jours à la guerre. A.ujourd'hui , la stratégie 
exige que l'artillerie fasse huit k dix lieues par jour, et cela 
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tous les jourSy et cela encore pendant vingt^ trente ou qua- 
rante jours de suite, et avec des chevaux harassés de fatigue , 
manquant souvent de fourrages, et au bivouac en tout temps, 
par la pluie, par la neige, la glace ou la chaleur, et quels que 
soient les chemins, bons ou mauvais, montueux ou en plaine. 
Je le déclare avec vérité , si je connaissais un tribunal corn* 
pètent pour juger les fous, j'y traduirais, sans balancer, 
les auteurs du nouveau système. 

L'expérience de la guerre a démontré que le canon de 12 
était sans utilité dans la guerre de campagne , et qu'il était 
incompatible avec les mouvemens stratégiques. Malgré cela, 
il est réadmis dans le nouveau système. Mais nos faiseurs 
ne s'en sont pas tenus là : ils lui ont accolé une autre bouche 
a feu de même poids, l'obusier long de 6 pouces, comme si 
leur intention avait été de doubler l'absurde ; m«iis ils ne s'en 
sont pas encore tenus là; ils n'étaient pas gens à s'arrêter dans 
une telle route : ils ont disposé leurs voitures tout exprès 
pour pouvoir y ajouter tres-commodément un poids d'envi- 
ron quinze à seize cents livres, et empêcher qu'on puisse y 
placer les fourrages. Oui ! je le répète : si l'on peut pousser 
l'absurde plus loin, j'irai le dire à Rome. 

On ne s'imaginera pas sans doute quelle a été la pensée 
de nos illustres, en faisant, sur leurs voitures, des sièges tout 
exprès pour porter les canonniers avec armes et bagages, etc. 
Je dois le dire ici : c'est pour rendre les voitures plus mo- 
biles. Nos illustres ignorent-ils donc la formule y*= mi;, ou 
que les forces sont comme les poids multipliés par les vitesses ? 
Supposons doue deux voitures où , dans l'une la vitesse et le 
poids seront comme i, et dans l'autre, la vitesse et le poids 
comme 2; dans ces deux voitures, les forces seront comme 
I : 4) c'est-à-dire qu'il faudra à la seconde une force qua^. 
druple pour parcourir un espace double dans le même temps^ 

TOME XXYlll. AOUT l833. JQ 



l46 OBSERVATIONS 

Mais en envisageant la question sous d'autres rapports, 
l'absurdité devient bien plus évidente. Une voiture de 2^000 
livres, étant attelée de quatre chevaux, chaque cheval n'a, 
derrière lui, qu'un poids de 5oo liv. Au pas, ce n'est pas, à 
proprement parler, une charge. Dans les marches militaires, 
le pas est Tallure ordinaire, et les chevaux n'éprouvent alors 
aucune fatigue. Si le besoin se manifeste de doubler la vitesse, 
le poids restant toujours à 2,000 liv., alors m 1;= 2,000 liv. 
X 2=4>oooliv., et chaque cheval éprouve une résistance de ' 
1 ,000 liv. Cette résistance n'est pas au-dessus de la force d'un 
cheval, qui, attelé à une voiture, est estimé pouvoir traîner 
au pas, une charge de t,5oo liv. et même davantage. Si, au 
contraire, on double le poids de la charge, la vitesse restant la 
même, vous aurez un poids de 4>ooo liv. ; et, pour aller au 
pas, à raison de 5ooliv. par cheval, il vous faudra huit che- 
vaux, et seize si vous doublez en même temps le poids ou la 
charge et la vitesse. L'absurdité, j'espère, est assez évidente; ' 
mais ce n'est pas la tout : les voitures du nouveau système , 
au moins, le 1 2 et l'obusier de 6, pèseront 5 milliers, y com- 
pris tous leurs accessoires obligés, ou deux fois et demie une 
voiture de 2,000 liv. ; il faudra donc vingt chevaux pour 
pouvoir donner a ces voitures la même vitesse que quatre 
chevaux donnent si facilement a une voiture de 2,000 liv. 

Convenez, messieurs les auteurs du nouveau système, que 
ce sera un jour un fort beau spectacle que de voir évolution- 
ner avec vitesse, et avec vingt chevaux, votre artillerie sur 
un champ de bataille. En attendant que je puisse être témoin 
de ce phénomène, permettez-moi de tirer ici quelques autres 
conséquences qui découlent a flots de votre système erroné. 

Un cheval au pas fait une lieue à l'heure ; au trot, il en 
fait deux, et au galop, il en fait quatre. Si vous prétendiez 
que ces rapports ne sont pas exacts, rien ne nous empêche 
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B LE NOUVEAU SrSTÊME D AIlTIt.LEIltE F&AHCAISE. l47 

de le supposer, potir h facUiiéet l'intellif^ence da calcul qoe 
je vais faire. 

D'après celte suppositioD, qnalre dievaux feraient aa pas, 
(ivec un poids de 3,000 liv., 41ieues dans 4 heures ; au trot, 
et dans le même temps , ils en feraient 8 , et 1 6 au fialop , ri 
la force du cheval ne s'épuisait pas par l'emploi d'une force 
double et quadruple. Mais envisageons la chose sons un att- 
ire aspect, et au lieu de doubler et (juadrupler l'espace par- 
couru dans un temps donné, dédoublons, dêquadruploDs le 
temps; alors4 clie^aux qui feront 4 lieues dans quatre heu- 
res , en parcourront aussi quatre dans 3 heures au trot, et 
4 encore au galop dans i heure, ou a lieues au galop, 
dans 1/2 heure , et il vous faudra toujours la force de vingt 
chevaux pour que vos voilures parcourent le même espace 
dans le même temps. 

Et qu'on ne me dise pas, surtout, que je suppose ici une 
absurdité ; je ne suppose ici que la conséquence obligée de 
la construction du système; car c'est nécessairement pour 
pouvoir doubler, ou tripler, ou quadrupler la vitesse de vo- 
tre artillerie, que vous avez établi sur vos voitures des sièges 
tout exprès pour y faire monter vos canonnîers. Si ce n'^ 
lail pas à cet effet que vous avez disposé ces sièges, ils sont 
loul-à-fait inutiles, puisque un homme à pied , chargé de ses 
armes et de son bagage, a la même vitesse qn un cheval nu 
pas. 

L'absurdité d'une conséquence démontre l'absurdité du 
principe, et celle que je vïensd'indlquer n'est pas la seule, à 
beaucoup près. 

La force d'un cheval attelé à une voiture, outre le poids 
qu'il doit traîner, a aussi son propre poids à porter, eti! en 
est de ce poids comme de celui qu'il traîne ; si l'on double ou 
quadruple la vitesse de ce poids, le cheval emploie une force 



I 



^4^ OBSERVATIONS 

double ou quadruple ; cela est évident. Ainâ en doublant et 
quadruplant la vitesse de la charge en même temps que la 
vitesse du poids du cheval, les efforts du cheval marchant 
au pas., au trot, au galop, ne sont plus comme 1:2, ou 
comme i : 4> niais bien comme i : 4> et comme i : 16. 
Qu on me dise par quel moyen on déterminera vingt che- 
vaux a soutenir tous également de tels efforts pendant un 
temps donné, ce qui est cependant indispensable pour que la 
paresse ou la faiblesse des uns ne retombe pas a la charge des 
autres. 

Ainsi , .et pour dernière conséquence absurde , supposons • 
cent bouches a feu et leurs cent caissons de suite, attelés cha- 
cun de vingt chevaux, et voilà cent bouches à feu qui exi- 
geront quatre mille chevaux , sans compter ceux nécessaires 
à Tattelage des voitures de réserve, que je suppose ne pas 
devoir participer a la vitesse des mouvemens de stratégie et 
de tactique; et concevons, s'il est possible, ces deux cents 
V4>itures et ces quatre mille chevaux, attelés par vingt a cha- 
que voiture, évolutionnant au trot et au galop sur un champ 
de bataille, fût-il aussi uni que la place du Carrousel, au mi- 
lieu des lignes ou des masses d'infanterie et de cavalerie , et 
qu'on me dise, si on le conçoit, quels désordres en seront la 
conséquence inévitable. Me dirait-on que cette conséquence 
est, par son absurdité même, poussée trop loin, et qu'elle ne 
découle pas naturellement du principe du nouveau système? 
je répondrais victorieusement que si ; car enfin si le nouveau 
système ne doit ni trotter, ni galopper, a quoi bon les sièges 
préparés pour Iqs canonniers surles affûts et les caissons? ces 
sièges ne sont -ils pas tout-a-faît inutiles lorsque Tartillerie 
marche au pas , a moins qu'on ne prétende qu'ils ont pour 
objet de ménager la chaussure des canonniers? ce serait une 
autre singularité; mais le nouveau système est, sous ce rap- 
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port, d'une telle féeondîté, que <^lle-ci ne sendt pas plus 
étonnante que les autres. 

y si supposé dans mes calculs, dont personne ne contestera 
l'exactitude^ que le nouveau système marchera et évolution- 
nera sur des routes en bon état, et sur des terrains fermes 
et horizontaux. Cette supposition n'a rien d'absurde, puis- 
que de tels chemins et de tels terrains peuvent exister et exis- 
tent eu effet (i) ; mais la chose est rare dans la pratique de la 
guerre. Le plus ordinairement les chemins sont montneax, 
boueux, sablonneux, défoncés, etc. ; bien plus, ordinaire- 
ment les chemins sont mous ou humides, peu ou point résis- 
tans , et les roues y enfoncent plus ou moins ; or , sur de tels 
chemins ou sur de tels terrains , le nouveau système , attelé 
comme on voudra, ne pourra pas aller, même au pas. 

Les auteurs du nouveau système ne manqueront pas de 
dire que, dans ces cas-là, on ne permettra pas aux canon- 
niers de monter sur les voitures , et qu'on les forcera de 
marcher à pied. Je vous prie, messieurs, de me dire fran- 
chement si vous avez jamais fait la guerre, et même si vous 
avez jamais commandé une seule batterie en campagne. Si 
la chose était, vous auriez vu que la discipline militaire, toute 
puissante qu'elle puisse être, ou qu'elle soit, ne pourra ja- 
mais obtenir un pareil résultat^ vous auriez vu que c'est 
précisément dans les chemins et les terrains boueux et diffi- 
ciles, que les canonniers chargent les voitures de tout leur 
bagage. Les voitures Gribeauval ne sont certes pas commo- 
des pour recevoir un tel chargement.^ cependant les canon- 
niers trouvent bien moyen d'y placer tout leur butin, en si 
grande quantité, que les voitures en sont surchargées. On 
sait que je suis très sévère en fait de discipline militaire; 

(i) Possibile posito in aclù, nihil sequUur absurdi : logique. 
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tous mes ef forls a cet égard ont été sans succès ; que sera-ce 
donc avec le nouveau système , où tout est disposé d'avance 
pour porter y non-seulement les armes et le bagage des ca- 
nonnierSy mais encore les canonniers eux-mêmes? 

Je pourrais encore déduire de la construction du nouveau 
système un grand nombre d'autres conséquences non moins 
absurdes que les précédentes ; mais je dois épargner à mes 
lecteurs Tennui d'une telle discussion. Je me borne a faire 
observer que la pesanteur du canon de la^ qui, avec son 
affàt, ne pèse cependant que 3,ooo liv., a été répudié des 
armées françaises, comme incompatible avec les mouvemens 
stratégiques, quoiqu'il fàt attelé de six à huit chevaux , et 
que , dans le nouveau système, il existe deux calibres qui 
pèsent, avec leurs accessoires obligés , au-delà de 5,ooo liv. 
Dans l'origine de Fartillerie , et après l'invention de la pou- 
dre, on imita sans doute le moine qui l'avait inventée : il fit 
un trou en terre et le remplit de poudre ; c'était sa bouche a 
feu ; une meule de moulin et lui par-dessus étaient son pro- 
jectile. Les mortiers des Turcs, qui furent, dit-on, les pre- 
miers employés k je ne sais quel siège , ne furent probable- 
ment qu'un trou fait dans la terre, rempli de poudre et de 
pierres. Avant de couler dans ce trou un métal fondu, au 
milieu duquel on ménageait uti cylindre creux au moyen 
d'un noyau en terre séchée ou cuite, incliné vers la place as- 
siégée , on avait sans doute construit ces mortiers en maçon- 
nerie, la plus solide qu'on pouvait la faire. Telle est la mar- 
che de l'esprit humain : ainsi, dans l'origine, les bouches à 
feu étaient immobiles, et on les coulait sur place pour un cas 
et un objet déterminés. 

Plus tard, on en fit d'un poids qui permît leur transport. 
Ce poids dut d'abord être énorme, puisqu'au seizième siècle, 
il en existait encore qui pesaient i4 à i5 milliers. Ces ma- 
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chines monstrueuses, qui lançaienl desboulels ca pierre de 
5oo livres , et qui exigeaient la force de leo hommes pour en 
faire le service et tirer un coup dans un jour , ont disparu 
successivement pour £siire place à rarlillerie légère et mo- 
bile de notre époque. Cependant il existe quelques veUéités 
d'en revenir k cette lourde et pesante artillerie. Deux officiers 
français y Yillantrois etRuty, ont fait couler, de nos jours, 
des canons pour lancer des bombes de 200 livres ; l'essai n*a 
été d'aucune utilité , il est vrai , mais le principe en Civeur 
d'une pesante artillerie est posé ; ainsi ne désespérons pas 
qu'avec l'aide de Dieu , et de nos savans artilleurs, nous 
n'arrivions bientôt à la perfection originelle de Tarlillerie 
turque. Notre nouveau système est la preuve que la bonne 
volonté n'est pas ce qui manque. 

De la conduite des auteurs du nouveau système à Regard 

du mien. 

Cette dure vérité est tout k la fois pénible , difficile et 
dangereuse k exprimer: cond)ien d'hommes illustres ont 
en k se repentir d'avoir cherché k soulever le voile de gaze 
qui la couvre ! Socrate but la ciguë pour avoir enseigné que 
les niouvemens de la nature avaient une cause unique, qu'il 
appela Dieu. GaUlée fut incarcéré et condamné, pour avoir 
prétendu que le soleil était immobile, et que les planètes se 
mouvaient dans l'espace autour de lui. Descartes alla mou- 
rir sur une terre étrangère, pour avoir publié son immor- 
telle philosophie ; et si quelqu'un s'avisait de professer , 
même aujourd'hui, que don Miguel est un tyran, il n'est pas 
sur qu'il ne serait pas traduit aux oubliettes de la Sainte- 
Inquisition ; il n'est pas bien certain non plus que si l'on en- 
seignait , même en France , que le principe proclamé de la 
souveraineté du peuple , principe qui est la base , la pierre 
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de mon arme, en violant si ouvertement mon droit mili- 
taire, que je me dispensai même de lui en adresser la moindre 
réclamation, j*avais cessé toute correspondance avec lui. 
liOrsqu'un ministre, quel qu'il soit, se permet de telles ini- 
quités, il faut lui en laisser toute la honte. Je savais bien 
que c'était son comité consultatif d^artillerie qui lui avait 
conseillé celle dont je fus victime alors , et je ne pousse 
pasThumilIté jusqu'à ce point, d'aller offrir aux membres 
de ce comité la preuve que je suis comme eux, plus qu'eux 
et avant eux, officier d'artillerie. Cette preuve n'est pas seu-^ 
lement écrite dans mes brevets , mais je l'ai aussi écrite dans 
un grand nombre de champs de bataille, on la plupart d'en- 
tre eux ne se sont jamais trouvés. Us ne s'en arrogent pas 
moins le droit abusif de prononcer sur le sort des officiers 
qui ont épuisé leur vie sur les champs de bataille ; et, ce 
qui n'est pas un mdtndre abus, le tninistre les laisse faire, et 
sanctionne presque toujours leurs actes arbitraires. 

Après les événemens de juillet i83o, j'eus la simplicité 
de croire, tant j'ai la vue courte en politique, que l'empire 
des lois reprendrait sa puissance. Le ministre de la guerre 
Gérard m'avait écrit, le 4 août, pour me demander si j'ac- 
cepterais un commandement qu'il me destinait. Je Itii ré- 
pondis affirmativement , mais je demandai avant tout que 
mon nom , rayé en 1824 du tableau de mon arme , y serait 
préalablement rétabli. Selon les us et coutumes du ministre, 
ma lettre fut renvoyée au comité d'artillerie, dont la haute 
sagesse confirma sa décision de i8i4> et parles mêmes mo- 
tifs, en y ajoutant toutefois une réflexion tout-à-fait bien- 
veillante ; et cette réflexion est que j'étais sourd et trop 
vieux j pour pouvoir rentrer en activité de service. Sur 
quoi j'observe d'abord que les membres du comité d'artil- 
lerie sont tous à peu près de mon âge, et que si l'on en 
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comple parmi eux qui soient sourds y ce ne sera peut-éU*e 
pas, comme moi, pour s*étre trouvés trop près de Texplo- 
^on de la poudre à canon. 

Le ministre de la guerre actuel y le duc de Dalmatie, sanc- 
tionna cette opinion du comité d'artillerie, par sa décision 
du a3 décembre i83o. 

On doit convenir que je devais être piqué au jeu , et en 
effet je Tétais. Je le fus d'autant plus, que le ministre et son 
comité d'artillerie avaient sous les yeux tous mes brevets 
d'artilleur depuis le grade de sous-lieutenant , jusques et y 
compris celui de lieu tenant* général d'artillerie. 

Je voulus donc savoir s'il existait en France une égide , 
contre l'arbitraire, et je m'adressai aux chambres. Sur le 
renvoi qu'elles firent au ministre de ma pétition , il fut enfin 
décidé que mon nom serait rétabli sur le tableau de mon 
arme, et la chose a lieu depuis le i^^ jaifvier 1882. 

Mais le ministre ou son comité le firent malgré eux; aussi 
ma position militaire n'en a pas changé. Je suis en non-ac- 
tivité comme auparavant , et les complaisans de la restaura- 
tion jouissent, comme auparavant, de la faveur ministé- 
rielle. 

L'on concevrait, et je concevrais moi-même une pareille 
conduite a mon égard, si ma vie publique ou privée offrait 
un seul motif de reproche ou de blâme. Le ministre et son 
comité ont entre leurs mains mon dossier tout entier ; c'est 
ma vie militaire écrite officiellement. Hé bien ! je défie l'ini- 
mitié même, ou la haine, d'y trouver la matière du blâme 
le plus léger (i). C'est tout le contraire que l'on y trouvera, 

(1) En i83o, j'eus besoin, pour répondre à une objection qui m'élair 
faite, de consulter mon dossier. J'y trouvai une note anonyme qui me 
parut assez plaisante, en ce qu'elle était tout- à-fait étrangère à ma \ic 



SUB LE NOUVEAU SÏSTEMK D AIITILLEIUE FRANÇAISE. IM 

Une telle conduite doit pourtant avoir un motif quelcon- 
que. Serail-il de nature h ne pouvoir être avoué ? Il le faut 
bien, puisqu'on se taît. Les membres du comité, qui sont 
tous, ou presque tous, moins anciens de grade el de service 
que moi, et dont aucun, sans contredit , n'a parcouru une 
carrière militaire plus active el plus laborieuse , Irouvenl-ils 
que j'ai vécu trop long-temps, et se sont-ils promis de se 
partager le fruit de mes travaux et mon héritage avant ma 
mort? Patience, messieurs du comité! j'ai souvent vu la 
mort de bien près : elle m'a épargné jusqu'ici, el j'espère 
qu'elle m'accordera encore le temps d'examiner quelle a été 
votre conduite à mou égard, ou plutôt à l'égard de mon 
système. C'est vous maintenant, messieurs du comité, à qui 
j'adresse la parole , el je vous fais ici sommation de me ré- 
pondre , s'il est en votre pouvoir de le faire : je vous somme 
de justifier vo3 actes, car je vous accuse. 
Vou s n'êtes pas plus que moi au service de telle ou leUc 
faction politique : vous êtes comme moi au service de l'Etat 
qui vous paie pour que vous le serviez avec fidélité , et de 
votre mieux. L'institution d'un comité d'artillerie près le 
ministère, a essentiellement pour but d'éclairer la religion 
du ministre sur toutes les questions relatives aux amélîora- 



mililairc. Elle était ri^lalive a mon opinion scientifique sur la cause des 
inmiicmens de la nature. Cette note n'était pas dans nioa dossier depuis 
plus d'un mois. Personne ne put me dire comment elle s'y trouvait ; 
mais j'ai de» raisons de rroire qu'elle est l'ouvrage du comité, et un des 
petits niuyens qu'il a cru pouvoir employer pour s'opposer à ce que j'ob- 
tinsse jusQce. J'en ai vu réussir de plus misérables encore. Mais quel 
qu'en soit Tauteur, qu'il me permette de lui tlirc ici que Ici planètes 
sont trop loin de lui, et qu'il a la vue trop courte pour aperccToir I.i 
rnuse qui les meut. Je dc lui crois pas mf^nie In capacité intellectuel te 
nécessaire pour lire avec fruii cl comprendre ma Théorie lic V Vnwen . 
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lions dont rartillerie est susceptible ^ et sur lesquelles les 
lumières du ministre pourraient être insuffisantes. Votre 
devoir est de ne pas vous tromper y et encore plus de ne pas 
tromper le ministre y surtout en connaissance de cause. Or 
je vous demande si c'est ou si ce n'est pas en connaissance 
de cause que vous avez fait rayer^ en i8i4y mon nom du 
tableau de notre arme; et qu'en i83o vous avez soutenu 
au ministre, dans deux rapports que vous lui avez adressés, 
que ma radiation devait être maintenue, qu'enfin je n'étais 
pas lieutenant - général d'artillerie ; et alors vous aviez 
mon brevet et l'état de mes services sous les yeux. J'ai lu 
vos deux rapports dans mon dossier , et le ministre m'en a 
a adressé copie. 

Je passe maintenant à une autre matière. Si j'ai tant insisté 
depuis i83o, pour que mon nom fût rétabli là d'où il 
n'aurait jamais du être effacé, c'est qu'alors je rentrais na- 
turellement dans tous mes droits d'artilleur, et que j'aurais 
pu alors prendre part à vos délibérations, et influencer 
quelquefois vos opinions en faveur d'une mesure utile. Je 
vous demande si c'est a vos conseils perse vérans a mon 
égard, que je reste , quoique compris sur le tableau, éloigné 
du service de mon arme ? 

Le ministre m'informa, par sa lettre du 3i décembre der- 
nier, que mon nom serait rétabli, à compter du premier 
janvier suivant, sur le tableau de mon arme. Le 8 janvier 
dernier , je lui écrivis pour lui proposer , comme je vous 
l'avais proposé eu 1826 , de soumettre mon système d'artil- 
lerie a une discussion contradictoire, et à des expériences 
comparatives avec votre système. Avant de me répondre , 
le ministre vous aura sans doute communique ma lettre, et 
ce qui me porte k le penser , c'est que la réponse du minis- 
tre s'est fait attendre trois mois tout juste , et que je sais que 
vous délibérez lentement. 
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Dans Tétat où en est la question ^ je vous prie de me ré- 
pondre aux questions suivantes : 

i*^ Est-ce vous qui avez affirmé au ministre que j'avais été 
admis, en 1826 , à faire valoir tous mes motifs en faveur de 
mon système? Si votreréponseétaîtaffirmaùve, je puis vous 
dire avec vérité que vous avez trompé le ministre en con- 
naissance de cause, car vous ne pouvez ignorer qu'en 1826, 
le comité et les deux commissions nommées par le minis- 
tre d'alors, se sont refusés à toute discussion ; ils se sont 
même refusés à ce que je fusse présent a l'examen qu'ils 
ont fait, dit-on, de mon système, en un quart d'heure, 
temps insuffisant d'ailleurs pour examiner un système com- 
plet d'artillerie , car il suffirait à peine pour examiner l'un 
de mtïs rais avec soin , et se rendre raison du moyen que 
j'emploie pour le rendre deux fois plus résistant que le 
vôtre. 

Mais d'ailUeurs et indépendamment de la discussion que 
vous m'avez refusée , vous m'avez aussi refusé l'expérience 
comparative que je vous ai demandée cent fois ; elle eût été 
un motif péremptoire en faveur de votre système ou en 
faveur du mien. Pourquoi donc alors me l'avez-vous re- 
fusée ? Vous n'ignorez pas sans doute que l'expérience 
corrige la théorie , ou la confirme. Ce n'est pas pour moi 
que je vous la demandais. L'expérience de cinq années , 
dont trois de guerre , ont établi ma conviction h l'égard de 
mon système , et quant à la supériorité de ses calibres sur 
ceux de votre système , j'ai l'expérience de toute la guerre. 
Une pareille conviction est impossible à détruire (i). N'au- 

(i) Gassendi était, comme je l'ai dit plus haut dans cet article, l'enne- 
mi déclaré du système de Tan xi , qui admettait le calibre de 6 et l'obu- 
sier de 24» H a publié contre lui , dans son Aide-mémoire, toutes les 
objections qu'il a pu imaginer, ou qui lui ont été suggérées. Mais il n'en 
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riez-vous donc pu y messieurs , être un peu moins lestes 
dans vos délibérations, et m*admettre au moins pendant 
un autre quart d'heure en votre présence, ou auriez-vous 
pensé que mon système était si méprisable , qu'il ne méri- 
tait aucune attention 7 je ne vous en voudrais pas pour cela : 
seulement , je vous invite à ne pas tromper le ministre. 

2^ Est-ce encore vous qui avez affirmé au ministre qu'il 
avait été reconnu, en i8i6, que mon système était u-ne mo- 
dification du système Gribeauval, et inférieur à celui-ci? 

Cette affirmation, toute fausse qu elle est, quant au fiiit, 
peut se trouver dans les procès-verbaux que vous avez rédigés 
à huis clos et en mon absence dans le cloître de Saint-Tho- 
mas-d'Aquin, où vous avez refusé de m'admettre. Mais lais- 
sons l'affirmation pour ce qu'elle est, pour ce qu'elle vaut. 
Vous savez bien qu'en logique une affirmation n'est qu'un 
mensonge, si elle n'est prouvée. Que les auteurs des procès- 
verbaux prouvent donc la leur, c'estleurlà tâche. Onuspro- 
bandi ei qui dicit y dit un principe que vous connaissez sans 
doute. Si cette preuve est faite, ma réponse est déjà, en partie 
du moins, dans cet article; j'attendrai d'ailleurs ces preuves 
pour ajouter au besoin a ma réponse. 

Je suppose, messieurs, et remarquez bien que je ne fais 
ici qu'une supposition , ce qui m'est permis d'après un prin- 
cipe de logique que j'ai déjà cité, et qui permet toute suppo- 
sition qui ne conduit pas à une conséquence absurde; je 
suppose, dis-je, que ce soit vous qui ayez fourni au ministre 
de la guerre la matière de la lettre qu'il m'a écrite sons la date 

a fait aucune sur les deux calibres que j'avais déjà admis à Turin en 
Tan vxii , et qui font la base du système de Tan xi ; tant l'opinion de l'ar- 
mée était prononcée en faveur de ces deux calibres. Ils ont fait la guerre 
depuis lors a\ec un plein succès : il ne s'est pas élevé contre eux une 
seule réclamation. Mais le comité voulait faire du neuf. 
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du9avnl dernier; pour êire conséqiiens avec vous-mc'mes, 
vous aurez ajouté que mon système a été jugé mauvais , que 
le vôtre i^tait admirable, ci le meilleur possible, ce qui est 
tout simple: un bon père se décide difficilement à désavouer 
ses enfans. Vous aurez ajouté sans doute aussi qu'il était 
trop tard pour revenir sur ce qui était fait, et remettre tout 
en question , alors 'jue votre système avait reçu son exécution 
et son approvisionnement complet ; que ce serait occasioner 
denouvelleset énormes dépenses, etc. , etc. C'est, en effet, 
ce que le ministre m'a écrit. Et je raisonne en conséquence , 
et je dis, de trois choses l'une, choisissez; 

Ou mon système d'artillerie est supérieur au vûlrc, 

Ou il lui est égal, 

Ou il lui est inférieur. 

Dans le premier cas, mon système doîtétre préféré, alors 
même qu'il en résulterait une auRmentation de dépenses. Je 
dirai tout a l'heure pourquoi ; dans le cas d'égalité, le vôtre 
doit être maintenu , par la raison qu'il existe, et a plus forte 
raison , si le mien lui est inférieur; or, vous avez évidem- 
ment dcnx chances en faveur de votre système , et le mien 
n'en aqu'une. Je vousdemande donc quels motifs plausibles 
vous pourriez alléguer, pour vous refuser aux seuls moyens 
de constater la supériorité, l'égalité ou Tinfériorité entre les 
deux systèmes , c'est-îi-dire , la discussion contradictoire et 
l'expérience comparative. A cet égard, vous n'alléguerez pas 
la dépense, puisque l'expérience et la discussion n'en occa- 
sioneront aucune. Vous et moi ne sommes pas payés par 
vacation , comme on paie un notaire, pas plus que les troupes 
d'artillerie dont les épreuves exigeront l'emploi , Ainsi sous ce 
rapport vous ne pouvea rejeierplus long-temps la discussion 
el l'expérience que je vous propose, sans avouer très claire- 
ment que votre sysième ne peut souffrir aucun examen. 
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Messieurs y vous cennaissez ma franchise ^ et vous saves 
que j'aborde franchement une question. Je vous dirai donc 
dès ce moment que mon système est bien autrement supé^ 
rieur au vôtre , que le système Gribeauval ne l'est au sys- 
tème Valière, Le mien l'est au vôtre par sa légèreté, sa sim- 
plicité et l'inaltérabilité des munitions , et il satisfait mieux 
que le vôtre a tous les besoins de la guerre. La pesanteur du 
vôtre le rend incompatible , bien plus encore que celui de 
Gribeauval , avec les mouvemens stratégiques qui sont au- 
jourd'hui le premier besoin de la guerre. Vous en verrez la 
preuve dans la première guerre sérieuse. Votre pesante artil- 
lerie subira le sort des canons de 12 de Gribeauval : on la 
laissera sur les derrières de l'armée; où, dans les retraites 
précipitées, elle tombera entre les mains de l'ennemi. Ne 
léguez pas un si funeste héritage an corps illustre dont vous 
êtes aujourd'hui les chefs. Ne m'objectez pas surtout voire 
marche sur les grandes routes. Une voiture de roulage atte- 
lée de six chevaux, et chargée de 12 a i5 milliers, y fait tous 
les jours sept à huit lieues. Il n'y a pas miracle que les vôtres 
puissent en faire autant. Mais les choses ne se passent pas 
ainsi sur les chemins militaires, qui sont de toute nature. 
Objectez-moi encore moins l'expérience de votre artillerie 
dans la guerre d'Alger. Ce n'est pas encore un miracle qu'elle 
ait fait cinq lieues en dix jours ; et les éloges obligés des jour- 
naux officiels ne prouvent rien en sa faveur, pour un mili- 
taire de mon expérience , et qui connaît la valeur de pareils 

éloges. 

Il me reste , messieurs , une dernière question a vous faire. 
Le ministre m'écrit que vous n'êtes pour rien dans l'adoption 
du nouveau système ; que ce sont tous les lieutenans-géné- 
raux de l'arme qui l'ont adopté, et que vous n'y avez eu 
d'autre part que de constater les faits. Je sais que le ministre 
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ne correspond paa avec le corps des lie utenans -généraux sur 
(es questions générales. A cet égard il ne correspond qu'avec 
le comité doni vous êtes membres. Dites-moi donc si c'est 
vous qui avez insinué ces diverses assertions au ministre. 
Voire réponse me tirera d'une erreur grave où j'ai éLé jusqu'à 
ce jour de très bonne foi, jevous assure. J'ai entendu dire 
à tous ceux qui m'en oui parlé, et même à des lieutenana- 
{•énérauxplus au courant que moi des affaires de cour, que 
c'était bien le comité d'artillerie^ dont la volonté à cet égard 
était inébranlable, qui avait voulu l'adoption du nouveau 
système. On m'a même expliqué les motifs de cette volonté 
fixe; ou m'a dit que c'était la volonté des anglomanes, très 
inQucns à la cour; que le général V...., alors président du 
comité, n'avait en lien d'autre volonté que la leur, et que c'é- 
tait là la véritable source de son crédit et de son influence 
surle corps de l'artillerie , et même sur le ministre. On m'a 
dit encore que c'était à cette influence sur le ministre qu'é- 
tait dû le renvoi du général Evaïn du minisière , parce que 
le général Évain, qui était, par sa position dans les bureaux, 
le conseil immédiat du ministre, et le rapporteurdesavisdu 
comité^ avaiteu le lort, grave sans doute , de ne pas toujours 

voir les choses du même oeil que le général V ,etleco- 

mile qu'il présidait, et qu'il avait formé selon ses opinions; 
que vu cette influence et les conséquences qu'elle avait, il 
fie se trouverait personne dans l'artillerie qui osât se per- 
mettre de penser autrement que l'iiorame qui avait loutcré- 
dit. l'ius lard j'ai vu eu effet le général Cotty, qui est bien 
l'Iiomme le plus inoffensif que vous ayez jamais connu , subir 
le même sort que le général Evain, et cela pour les mêmes 
motifs. D'aulrea exemples de cette nature n'ont pas été rares 
à cette époque , et vous sente» bien que des officiers qui , le 
plus souvent, n'ont d'autre moyen d'existence que leur grade 
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aara dit aux lieutenans-généraux : Tslî constaté, et voilà mes 
procès-verbaux y que le système du général A1H& est mauvais,, 
inférieur même au système Gribeauval ; je Tai condamné 
sans entendre Fauteur , sans examen , sans expériences ; et 
vous n^avez pas besoin d'en savoir davantage. 

Je fais grâce a mes lecteurs de toutes les intrigues de cour, 
de toutes les insinuations plus ou moins adroites y plus ou 
moins habilement conduites qui ont influencé les opinions 
et la conduite de chacun ; ce n*est pas que je n'en connaisse 
quelques-unes qui ont bien un certain mérite: il y avait alors 
des soirées à la cour ; il y avait les réceptions d'usage y et les 
lieutenans-généraux ne peuvent guère se dispenser d'y aller 
quelquefois. Avec les lieulenans - généraux d'artillerie on 
parle artillerie y comme on demande k un mari des nouvelles 
de sa femme ; ou k une bonne mère des nouvelles de ses en^ 
fans. C'est l'usage des salons k la cour, comme partout ail- 
leurs. On questionnait donc les artilleurs sur le nouveau 
système ; on faisait de grands éloges des efforts faits par l'ar*!- 
tillerie, et par le général V.... surtout, pour introduire en 
France le système anglais qui était le premier système du 
monde, etc: j etc. A quoi bon contrarier des gens qui ont 
le pouvoir de vous envoyer planter vos choux , comme disait 
le père du Biron ami de Henri IV, qui ne l'en trahissait pas 
moins? Et l'on applaudissait. L'on en était remercié avec 
éloges. Il n'y avait donc pas moyen de reculer: l'exemple du 
général Evain était tout chaud. Qu'on ne me demande donc 
pas davantage comment et par quels motifs le système an^ 
glais fut adopté , et le mien mis de côté sans examen , ef 
sans les expériences que j'ai tant de fois en vain sollicitées. 

Je dois le dire ici': quoique bien convaincu que mon sys- 
tème, tel que je l'ai construit k Vincennes en iSaS, satis- 
fait, sans niiUe exception , k toutes les exigences de^la guerre, 
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je ne Taurais jamais présenté de moi-même aux minisires 
de la restauration. Ils m^avaient proscrit sans motifs en i8i5; 
je Tétais méûie in petto dès le mois d'avril i8i4. Dès le 1 8 de 
ce mois y ils avaient fait insérer dans le journal de Paris 
d'atroces calomnies contre moi, pour dénaturer mon héroïque 
défense de Sens j et faire oublier la belle conduite de ma 
division dans la campagne de 1 8 14 ^ qu<e la'postérité classerais 
première parmi les immortelles campagnes de Napoléon (i)« 
Ils m'avaient rayé du tableau de mon arme sur l'avis du co- 
mité d'artillerie. Us avaient plus fait: ils m'avaient sup- 
primé ma solde y et ce n'est qu'en i8i8 que le ministre 

(i) J'ai déjà émis plusieurs fois, dans mes écrits, mon opinion moti- 
-vée sur cette campagne. Je me sou-viens aujourd'hui que je l'émis même 
dès l'époque. Je rencontrai un de mes camarades après l'aBdication de 
Fontainebleau. Il avait di!^ son avancement, assez peu mérité d'ailleurs^ 
à l'un de ses parens qui était ministre de l'empereur. Il critiquait les 
opérations assez hautement ; il attaquait même l'empereur personnelle- 
ment. Je me contentai de lui dire : Je le vois bien : vous n'êtes pas de 
force à juger toute la grandeur de cette campagne : c'est notre plus 
belle. 

En effet, on peut la juger par les faits sui^ans : i** par la position stra- 
tégique prise entre la Seine et la Marne ; 2° par la bataille de Brienne et 
par l'obligation où l'ennemi se trouva de se diviser ; 3" par les belles vie* 
toires de Montmirail , etc. » qui séparèrent Blucher et toute son armée 
de la grande armée ennemie , le forcèrent de changer sa ligne d'opéra- 
tion , et l'acculèrent à l'Oise , oii il aurait été forcé de poser les armes , 
si un lâche ou un imbécille ne lui avait pas ouvert les portes de Soissons ; 
4** par la bataille de Craonne , et ta poursuite de Blucher sur Laon , qui 
aurait été acculé de nouveau sur l'Aisne, si Marmœit, avec sa maladresse 
ordinaire, ne s'était pas laissé surprendre pendant la nuit, et mettre en 
déroute ; 5° par la bataille de Montereau, qui, si Victor s'était porté par 
Bray sur Pont , comme il en avait l'ordre, aurait rejeté et accablé l'ar- 
mée autrichienne sur la Loire. Tout cela s'est fiit en vingt jours ! 

Que mon camarade du comité trouve, s'il le peut, rien de phis grand 
dans l'histoire ! 
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Saint-Cyr m'en fit rnppeler , informé qu'il fut de la pro- 
fonde misère où je me trouvais , en se passant pour cette 
fois de l'avis du comité d'artillerie. Quiconque me connaît 
sait que je ne suis pas un homme assez vil pour aller m'hu- 
milier aux genoux de mes bourreaux ; et les ministres de la 
restaaration ne m'inspiraient pas assez de confiance pour que 
j'allasse de moi-mêtne.leur présentermon système d'artillerie. 

Dans ma vie militaire , ma conduite a été dirigée d'après 
un principe invariable et fixe y dont je ne me suis jamais 
écarté : il consiste à ne jainais solliciter un ordre , ni a me 
refuser a son exécution , quel qu'il soit. Celui de faire partie 
de l'expédition de Saint-Domingue, en l'an x, n'était certes 
pas agréable pour moi : je ni' éloignais de deux mille lieues 
de ma jeune épouse ; j'avais déjà fait dix campagnes, et tou- 
jours été sur les champs de bataille; il y avait, en France, 
cinquante colonels d'artillerie et huit k dix maréchaux- de- 
camp qui n'y avaient jamais paru : c'était bien a leur tour 
de marcher; mais trois maréchaux-de-camp avaient déjà re- 
fusé le. commandement, et sur leur refus, je m'en chargeai. 
Ce ne fut pas l'ambition d'un grade qui me détermina k l'ac- 
cepter : j'avais déjà refusé deu^ fois celui de maréchal-de- 
camp, en 1795 et 1801 ; je n'acceptai cette mission, que pour 
obéir au principe qui me servait de règle de conduite. 

Ce fut en conséquence de ce même principe que j'exécutai 
l'ordre de m'établir k Vincennes , pour y construire de nou- 
veau les quatre voitures de mon système, quoique je n'igno- 
rasse point que je me trouverais en présence du même co- 
itiité d'artillerie qui m'avait /rayé , en i8i4> d" tableau de 
mon arme. 

Je me fus a peine établi a Vincennes, que je m'aperçus de 
toutes les manœuvres souterraines dont moji système était 
l'objet .On le critiquait sans le connaître, sans en avoir la plus 
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légère idée; on blâmait hautement le ministre d'employer ainsi 
en pure perte l'argent de l'Etat, etc. J'eus vingt fois le projet 
d'abandonner mes travaux commencés , et d'en donner mes 
motifs au ministre; mais je considérai que c'eût été trahir mes 
devoirs, que c'eût été Une espèce de lâcheté ; qu'en acceptant 
l'ordre dont l'exécution m'avait été prescrite, j'avais acce{)té 
l'engagement de justifier la confiance du ministreetla bonté de 
mon système ; je considérai même que l'ordre qui m'avait été 
donné pouvait être un piège qu'on me tendait, pour avoir uïi 
prétexte qui justifiât la radiation de mon nom du tableau de 
mon arme. Enfin , après avoir considéré sous toutes les fa-^ 
ces, et avec une mûre attention, la délicatesse de ma position^ 
je laissai l'intrigue et les propos aller leur train, et je conti- 
nuai mes travaux, espérant que l'examen et l'expérience de 
mon système les feraient cesser. 

Mon erreur à cet égard ne se dissipa' qu'au moment on l'on 
m'enleva mon système, en mon absence, a mon insu, et 
avant même qu'il fût entièrement fini , pour le transporter 
dans le cloître de Saint-Thomas-d'Aquin, dont l'entrée me 
fut interdite (i). 

(i) La partie de mon système oii il reçte le plus à faife, est celle rela- 
tive au moyen que j'emploie pour préserver les munitions de toutes 
avaries. C'est pour moi chose incompréhensible, qui sera sans doute 
aussi incompréhensible pour beaucoup d'autres , que l'on ne m'ait pas^ 
permis de la terihiner. Maiâ il'était décidé que mon système ne serait ni 
examiné , ni expérimenté , ni comparé , et le comité d'artillerie tr ouvrait 
sans [doute que c'était chose tout-à-fait inutile que mon système fût 
parachevé. 

On alla bien plus loin, et l'on ne croira certes pas ce que je vais dire, 
et cependant le fait est de toute vérité. A mon retour à Vincennes , je 
me trouvai consigné au bureau de la diligence de Vincennes à Paris, e t 
Tordre était donné de ne pas m'accorder une place dans celte diligence, 
ce qui me détermina k fixer ma résidence à Paris. Que le lecteur tire 
lui-même la conséquence. L'intrigue était donc bien puissante ! 
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Si , dans la question , il se fut «igi de politique y je conce- 
vrais peut-être Vinconcevable conduite du comité d'artille- 
rie. La politique vit souvent de suppositions ou de préven- 
tions, ou encore de confiances bien ou mal placées: elle eh 
meurt aussi très-souvent : le général V... en est une preuve 
vivante; son existence militaire et politique était attachée k 
Fadoption du système anglais : c'était pour lui le cas de vain- 
cre ou de mourh* ; il a vaincu ; le système anglais a été adopté. 
Mais la base de la politique du général Y.... s'est écroulée , 
et il est tombé sur ses débris. £n récompense de son triom- 
phe de quelques instans^ il était devenu le chef de l'arme et 
pair de France, etc. Il est tombé accablé sous le poids de ses 
trophées, et son système survit. Mais il y a ici inconséquence 
évidente si le système anglais, que le général Y... a fait adop- 
ter, est supérieur au mien , ce général a mérité les dignités 
quilui ont été conférées, et c'est une injustice criante de l'en 
avoir privé; l'équité exigeait qu'il restât chefde l'arme et pair 
de France. On a eu raison, au contraire, de le priver de ses 
honneurs non mérités, si son système est vicieux, en opposi- 
tion avec les intérêts de l'Etat et le succès de nos armes. Mais 
alors pourquoi conserver le système ? pourquoi suivre les er- 
remens de ^ce général? pourquoi se refuser, comme il l'a fait, 
aux discussions» et aux expériences que je propose, sans 
succès, depuis six ans? notre comité actuel ignorerait-il que 
l'effet cesse en même temps que la cause? Sublatd causa f 
auferUir ejfectus j dit la vérité logique. 

je ne ferai pas ici l'iu^ure au comité, ni à aucun de &^» 
membres, de supposer qu'ils ignorent la définition logique 
du mol jugetnent ; qu'un jugement est la comparaison de 
deux idées ; que les idées sont les images , la représentation 
des choses, et qu'ainsiyMg-er, c'est comparer deux choses ou 
leurs images, leurs idées. Donc, pour juger mon système 
concurremment avec le système Anglais modifié ou non , il 
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faut les comparer : sans cette comparaison y tout jugement 
est impossible ; autrement les principeis non contestés de la 
logique sont des balivernes y bonnes tout au plus pour la 
maison des fous y et trop méprisables pour être mises soué le!i 
yeux de nos savans élèves de la première école de l'Europe, 
qui forment aujourd'hui le corps de l'artillerie française. 

Je le répète : dans la question que j'agite, la politique n'est 
pour rien; c'est une question d'art, c'est une question de 
métier , c'est encore une question militaire : c'est aussi une 
questîonscîentifique.C'estsouscesdifférens rapports que jela 
présente, et c'est sous ces rapports seulement qu elle doit être 
examinée. Je permets qu'on fasse entrer dans sa solution 
d'autres données , si on le juge nécessaire. Je me borne à en 
exclure la politique, qui ne se rencontre jamais dans une for- 

ah' 

mule algébrique ni dans les équationsy*=mi^, ou R = y"> 

pas même dans Téquation j:=+o (i). 

Je propose donc d*abord^ au comité d'artillerie actuel^ de 

faire ce que n'ont pas voulu faire en 1826, le général V 

et son comité; je lui propose, dis-je , de mettre les deux 
systèmes en discussion , et de les soumettre a des expériences 
comparatives. Nous ne nous occuperons d'abord que des 
deux systèmes en eux-mêmes , de leurs qualités propres , dé 
leur supériorité ou de leur infériorité. On se bornera enfin 
d'abord à dire : celui-là est le meilleut*, ou est le moins bon« 
Nous ferons abstraction de toutes les conséquences a en in- 
duire plus tard ; nous ferons abstraction surtout des dépeu- 



(i) Je n'ignoré points en disant ceci, ({ue 1m poUti<|ue (leut aussi 6é 
aduire en formules algébriques ; iiiaib Ut nombre des inconnues qui y 
itrcnt est si grand, qu'il est im[>o^biblc d'obu^nir une solution déter- 
inée ; ce qui a lieu, par exemple, dans lecal<:ul *\*:b j[>robabililés. coinmr 
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SCS qui pourraient résulter de la préférence que pourrait 
obtenir mon système sur le système anglais. Nous consi- 
dérerons ces dépenses, s'il en devait résulter, comme étant 
une question d'une autre nature, dont Fexamen devrait avoir 
lieu à part postéiieurement. Lorsque nous en serons la , je 
me charge d'indiquer un mode simple et facile de rendre ces 
dépenses, dont on pourrait faire un monstre propre à effayer, 
absolument nulles, dans le cas où mon système serait jugé 
supérieur à celui nouvellement adopte. 

En effet, je suppose que mon système sdit jugé, comme 
j'en ai la conviction, supérieur au système actuel, et qu'en 
conséquence, il doive être adopté et substitué a celui-ci : je 
fais d'abord observer que ce ne sera pas une nécessité de le 
briser, et de le mettre au rebut. Son infériorité ne le mettra 
pas hors de service , pas plus que le système de l'an xi , quoi- 
que supérieuî', quant a ses calibres seulement, au système 
Gribeauval, ne fit mettre au rebut tout ce qui cxisi ait de celui- 
ci. On continua de se servir, comme auparavan^t, des canons 
de 8, et des obusiers de 6 pouces et de leurs projectiles. 
Seulement on -cessa de construire k neuf dans le système 
Gribeauval, et l'on ne construisît plus que dans le système 
de Tan xi ; l'on n'a pas sans doute, en adoptant le nouveau 
système, proscrit et mis an rebut tout ce qui restait de l'an- 
cienne artillerie , soit qu'elle fut dans le système Gribeauval 
ou dans le système de l'an xi. On fera donc de même en 
substituant mon système au système actuel. On ne cons- 
truira plus que dans mon système, et l'on se servira de l'autre 
jusqu'à usure complète. 

La marine construit en ce moment des vaisseaux on toutes 
les batteries sont armées debouphes à feu de même calibre. 
Colle simplification est belle, et l'auteur de cette construc- 
tion ne proposera pas pour cela que l'on mette au rebut tous 
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lels vaisseaux actuellement existans : 6n se coutentera de 
n'en plus construire de pareils a l'avenir, et de n'en cons- 
truire que dans le nouveau système. 

Je supposé que l'on parvienne à fabriquer des fusils une 
fois plus légers que ceux en usage , ayant une portée double, 
et tirant deux coups au lieu d'un ; on les adopterait sans 
doute. Ce ne serait cependant pas une raison pour réformer 
de suite les fusils existans. On continuerait de s'en servir, 
maïs on n'en fabriquerait plus. 

On tiendra donc la même conduite à l'égard du nouveau 
système et du mien, s'il est supérieur. On usera tout ce qui 
existe de ce nouveau système ; mais on ne construira plus 
que dans le mien. 

Il n'en résultera évidemment aucune dépense extraordi- 
naire , et l'on substituera un meilleur système à un moins 
bon. 

Je suis au désespoir de le dire, mais la vérité m'y oblige : 
jimicus plato , sedmagis amiea veritas. Je ne connais point 
de corps militaires où les préjugés de tout genre conservent 
plus de pouvoir que dans ceux du génie et de l'artillerie 
français. Pour les officiers du génie, ils en sont encore, 
malgré l'expérience de notre grande guerre , ils en sont en- 
core, sous le rapport de Ih défense des Etats j au siècle de 
Louis XIV , et à l'époque où les plïtces fortes étaient consi- 
dérées, comme une muraille de la Chine, infranchissables. 
C'est en vain qu'ils ont vu toutes les places fortes prises et 
reprises par le seul effet des mouvemens stratégiques et des 
victoires qui en ont été la conséquence. Malgré l'évidence , 
ils croupissent dans leurs préjuges : il semble que leur exis- 
tence soit attachée à l'existence des places fortes. 

Ces préjugés pouvaient avoir leur utilité, alors qu'il était 
de principe de giterrc de ne point dépasser une forteresse 
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sans Tattaqucry et la prendre. Ce principe était lui-même 
un préjugé ; c^étaient deux préjuges opposés qui se faisaient 
équilibre 9 ou qui se compensaient. Mais Tun est aujourd'hui 
il jamais anéanti ^ et conserver maintenant l'autre, est une 
de ces absurdités qu'il est impossible de définir, dont il est 
impossible de se rendre compte. 

Ces deux préjugés en avaient un autre pour conséquence. 
Dès que Ton considérait comme étant de nécessité absolue 
de prendre une place avant de pousser plus loin , il en ré- 
sultait qu une artillerie mobile, et par conséquent légère, 
était considérée comme inutile ^ et n'ayant aucun objet, 
aucun but. De là, cette persistance , cette opiniâtreté a sou- 
tenir la nécessité des gros cah'bres , et c'est à quoi en sont 
revenues nos vieilles têtes de l'artillerie, qui ont vu la guerre 
et n'y ont pas aperçu le principe de nos victoires : elles n'ont 
pas vu que ces victoires n'ont eu aucune autre cause que la 
mobilité de notre artillerie, ou, autrement, sa légèreté. En 
i^ga, on ne créa que quelques compagnies d'artillerie k 
cheval , et encore la moitié des canonniers étaient portés par 
les caissons disposés k cet effet. On ne fut pas long-temps k 
s'apercevoir que les caissons, surchargés par le poids des 
hommes, restaient toujours enarrière : on exigea que tous les 
canonniers eussent des chevaux. Les généraux delà ligne ne 
voulaient recevoir que de l'artillerie k cheval, ils répudiaient 
rartillerie k pied de la manière la plus absolue. Le calibre 
des bouches k feu n'était pour rien dans cette préférence et 
dans cette répudiation, puisque les calibres étaient exacte- 
ment les mêmes dans l'artillerie k cheval et dans l'art illeric 
k pied. C'était de part et d'autre le canon de 8 et l'obusicr 
de 6 pouces. Mais l'ardllerîe k cheval était attelée k six che- 
vaux f et l'artillerie k pied ne l'était qu'k quatre ; la pre- 
mière était donc plus mobile que la deuxième, et voilà 
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pourquoi elle était préférée. Lorsque les canons de 6 et les 
obusiers de 24 parurent pour la première fois, en 1801 , 
dans l'armée française , ces bouches a feu y furent reçues 
avec une approbation générale, a cause de leur légèreté. Ce 
fut à cause de cette même légèreté qu'ils furent admis, sans 
aucune contradiction, dans le système de Tan xi. Gassendi 
lui-même, ennemi de Marmont et du système, n'a pas fait 
une seule objection contre les deux calibres légers, et mial- 
grecela, le comité les a supprimés pour en revenir aux 
calibres que l'expérience et le vœu de toutes les capacités 
mib'taires de l'armée en avaient proscrits avec le plus grand 
applaudissement. Ce phénomène n'est pas , je pense, encore 
aperçu; mais il est d'une telle importance, que je vais tâ- 
cher de l'expliquer ici. 

D'abord, je dois faire remarquer qu'à la création , en i ^92, 
de l'artillerie à cheval, que Ton appela improprement légère, 
puisque les. calibres et le poids étaient les mêmes, les canon- 
niers se trouvaient en partie montés sur des chevaux, et 
en partie sur des caissons appelés %vurtz. Cette combinai- 
son défectueuse ne put vivre une seule campagne , et 
mourut de sa belle mort. 

En 1792, et lors de la création de l'artillerie légère, ou 
Il cheval, les compagnies de cette artillerie nouvelle furent 
attachées aux régimens d'artillerie à pied, et en faisaient 
partie. C'était un autre vice d'organisation qui fut bientôt 
reconnu , et les compagnies d'artillerie à cheval, au nombre 
de six, formèrent des régimens distincts des régimens à pied. 
Cela était tout^-a-fait rationnel et de simple bon sens ; car 
une troupe h cheval éprouve d'autres besoins, et ne s'ad- 
ministre point comme une troupe a pied. Eh bien! ce qui 
fut reconnu vicieux de prime abord , dès la création de 
l'artillerie à cheval , notre comité n'a pas craint de le réta- 
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de& bouches à îeu incompatibles avec la vitesse des mouve- 
mcDS stratégiques ; et vous soutenez , vous, que l'auteur de 
cette innovation a bien fait. Pourquoi donc l'avez-vo us, ainsi 
que moi, renvoyé planter ses choux? Point de milieu. Vous 
devez ouïe reconnaître pour votre chef, ou abandonner son 
système, autrement déclarez-vous, vous-mêmes des ingrats!! 
Enfin V.... a fait quelque chose, en introduisant en France 
le système anglais, et je ne sache pas que vous ayez jamais rien 
fait de neuf; il n'en est pas tout-h-fait de même de moi. C'est 
moi qui vous ai appris que l'artillerie pouvait passer sur les 
plus hautes montagnes réputées jusques alors infranchissables 
à l'artillerie. J'en ai donné l'exemple et le précepte en l'an viii, 
lors du passage sur le Saint - Bernard , en démontrant cette 
possibilité au premier consul, qui m'avait chargé de la recon- 
naissance des Alpes. C'est moi qui ai prouvé que l'on pouvait, 

science de ses membres a découvert que l'artillerie serait plus mobile 
par raugmeutation du poids de ses voitures, de ses muuitioDs, et en les 
surchargeant en outre du poids des canonniers et de leur armement^ 
équipement et butin^ etc. Ce serait vraiment admirable sans la formule 
f=inv , qui contrarie bien un peu cette belle découverte ; mais je sup- 
pose que nos modernes artilleurs auront été aussi habiles que le Sgana- 
rcUe du Médecin malgré lui, et qu'ils auront changé tout cela. Ils ont 
fait une autre découverte non moins importante {voir l'ordonnance du 
5 août 1829) : ils ont découvert qu'un forgeron qui n'avait jamais vu 
que son enclume et son marteau pouvait tout-à-coup devenir un canon- 
nier à cheval , et réciproquement. Cette invention est vraiment admi- 
rable. Je suis seulement fâché qu'ils ne soient encore en cela que 
des plagiaires. On ne fait ni plus ni moins en Russie , où les seigneurs 
russes font du premier venu de leurs esclaves un cuisinier, un valet-de- 
chambre , un cocher, un maçon , un charpentier, -etc. Cependant je pré- 
sume qu'un seigneur russe qui se trouve avoir un bon cuisinier ou un 
bon coclier, etc., ne les fait pas passer à tour de rôle, l'un, de la cuisine 
sur le siège , et l'autre , du siège à la cuisine , comme le prescrit pour 
l'artillerie l'ordonnance du 5 août 182g. 



BOOVBIU SYSTEME D ARTILLERIE FRAKÇAiSB. 101 

EUerie de campagne, s'emparer de villes bastion- 
is les villes de Macerata et Fano, dans la campagne 
I, et des forts de Vérone dans la campagne de l'an ix; 
î qui ai déterminé Gassendi à adopter les foureaux 
B pour les sabres de la cavalerie ; c'est encore moi qui 
■ premier , proposé de substituer à ce que l'on appelait 
retiers d' artillerie, une organisation militaire, et ma pro- 
■lion fut acceptée ; et quoique l'exécution en ait été jus- 
i manques, même dans votre ordonnance du 5 août 
09, le service en a été immensément amélioré. C'est aussi 
a qui ai , le premier, introduit le calibre de 6 et l'obu- 
r de 24dansrarlillerie française, et cela, immédiatement 
Srès la bataille de Marengo ; et ces deux calibres sont dévê- 
tis plus tard la base du système de l'an xi , adopté par 
npereur, qui, *ous en conviendrez sans peine, s'entendait 
£ bien en stratégie et en artillerie. Les détails de ce sys- 
Bie furent assez mal exécutés, mais ce n'est pas la faute du 
F principe ; c'est la faute des sous-ordres à qui ces détails fu- 
rent confiés. On n'y corrigea pas même le plus grand défaut 
du sYsi^nae Grihe&\xvi\ , défaut d'ailleurs commun à tous les 
systèmes d'artillerie d'Europe; celui de la prompte avarie de 
la poudre. La cbose,^j'aimeàlecroire, ne serait pas arrivée, 
n alors je n'eusse pas été à Saint-Domingue , et si , à mon 
retour, ma santé et ma position politique ne m'eussent pas 
mis dans la nécessité de solliciter ma retraite. La preuve qu'il 
en eût été ainsi, c'est que depuis j'ai fait construire en West- 
phalie, et depuis encore en France, ce système en entier, 
oh aucun des défauts reprocbés aux systèmes Gribeauval et 
de l'an xï ne se retrouve , tout en conservant le principe des 
deux calibres, le 6 et l'obusicr de 24- Est-ce donc aussi par 
la raison que j'ai fait du neuf en artillerie, et que vous n'en 
avez jamais fait, que vous m'avez rayé du contrôle de mon 
arme? répondez, messieurs du comité. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLUSION. 

En faîsa&t mes excuses bien sincères à mes lecteurs pour 
être entré dans autant de détails que je Tai fait, et avoir 
aussi long-temps développé mon sujet , j'espère qu'ils les 
accepteront , a cause de l'importance de la matière que je 
traite. Si, en 1792, les armées françaises, et spécialement 
l'artillerie, étaient beaucoupau-dessous de leur tâche; d'une 
part, les armées étrangères n'étaient guère plus habiles, et 
de l'autre, elles n'étaient pas soutenues, comme les nôtres, de 
cette force invincible d'opinion qui surmonte tous les obs- 
tacles. Je ne désespère pas, si le besoin s'en faisait sentir, 
que les Français de nos jours ne retrouvassent toute l'éner- 
gie que la France de 1793 trouva dans sa population d'a- 
lors , et d'autant plus que la France sait, par expérience, ce 
que coûtent les interventions étrangères. Ce n'est cependant 
pas une raison suffisante pour se refuser d'avoir toutes prêtes 
les meilleures armes possibles, etj'aila conviction que lesys- 
tème d'artillerie récemment adopté, non seulement n'est pas 
bon, maisquilest même inférieur au système G ribeauval. Le 
comité d'artillerie, auteur de ce nouveau système, ne peut pas 
dire, et encore moins soutenir que mon système soil ou non in- 
férieur au sien, puisqu'il s'est refusé avec obstination, et même 
contre la volonté du ministre , à toute discussion contra- 
dictoire , a toute expérience comparative. Et la preuve que le 
ministre avait cette volonté, c'est qu'il m'a appelé, de son 
propre mouvement, pour faire construire mon système , et 
qu'il a mis à ma disposition tout ce qui était nécessaire à 
cette construction : c'est qu'il avait nommé deux commis- 
sions pour en suivre les détails , et en discuter les motifs; et 
je n'ai pas vu ces commissions. Elles ont présenté, si toute- 
fois elles en ont fait, leursrapportsk moninsu, sans m'appeler, 
sans m' entendre. Que ce soient elles ou le comité, ou tous 
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autres^ qui aient affirmé au ministre que j'avais été admis a 
faire valoir mes motifs en faveur de mon système ^ cela n'im- 
porte en rien; c'est un mensonge , car ici je dois appeler les 
choses par leur nom. Dans le jugement de la question , l'ar- 
gumentation la plus puissante était l'expérience comparative 
des deux systèmes; cette expérience était de toute nécessité, 
le ministre la voulait, et la preuve, c'est qu'il mit k ma dis- 
position le chef de bataillon Lemaltre, pour commander, 
dans cette expérience, mon système sous ma direction et 
d'après mes instructions. Cependant cette expérience a été 
refusée par le comité d'artillerie avec la même obstination 
que la discussion. Si dans cette occasion le comité n'a pas 
trahi ses devoirs , TËtat et l'arme a laquelle il appartient , 
je ne saurai plus quel nom donner aux choses : car enfin, 
si Texpérience et la discussion eussent établi que mon sys- 
tème est très-supérieur à celui du comité, le refus fait de le 
constater n'est-il pas une trahison? et si ce n'en est pas une, 
je prie que l'on me dise ce que c'est. Ce ne pourrait être une 
erreur, car l'erreur suppose toujours qu'au moins ou a 
cherché la vérité. 

Que l'on soutienne aujourd'hui qu'il n est plus temps de 
remettre la chose en question y que le sjètcTne nouveau est 
complet , et que la construction d*un autre système entraî- 
nerait l'Etat dans de nouvelles dépenses ^ c'est l'argument 
de quiconque n'en peut opposer aucun autre ; c'est l'argu- 
ment que l'on s'était préparé en brusquant l'adoption du 
nouveau système, et en se refusant a l'examen du mien. 
Mais j'invite les auteurs de cet argument de me répondre à 
celui-ci : Vous dites que le nouveau système est supérieur 
au mien ; je dis au contraire que c'est le mien qui a la su- 
périorité. En doutez-vous ? Examinez-les tous deux, faisons- 
en l'expérience. Alors nous saurons qui de vous ou de moi dit 



1 84 OBSERVATION S 

la vérité. Cet examen et cette expérience ne coûterant pas oh 
centime a l*Etat. Sous ce rapport, aucun motif plausible de 
s'y refuser. Si votre système est supérieur , j'avouerai le 
premier que je me suis trompé. Mais si c'est le mien qui est 
supérieur, ce sera un autre aveu que vous aurez à faire. 

Dans cette dernière supposition, mon système sera adopté 
sans qu'il en résulte pour l'Etat les dépenses que vous re- 
doutez. En écartant de votre système votre canon de 12 et 
votre obusier de 6 pouces, que d'ailleurs l'expérience delà 
guerre en aura bientôt écartés ; en corrigeant les deux dé- 
fauts principaux de votre système , savoir : les sièges des 
canonniers et la cause de l'avarie des poudres , ce qu'il est 
possible de faire a peu de frais, on usera, en l'employant, tout 
ce qui est construit, tout ce qui existera ; mais pour l'avenir on 
cessera de construire dans votre système ; on construira ex- 
clusivement dans le meilleur , comme la chose eut lieu lors 
de l'adoption du système de l'anxi. A cela vous n'aurez rien 
à dire , puisque vous trouvez votre système si bon, si excel- 
lent, et qu'il n'en résultera aucune dépense. Enfin, on fera 
ce que l'on fait partout dans les arts : lorsqu'on y découvre 
des procédés plus simples , plus économiques, meilleurs, on 
ne jette pas pour cela au feu les anciennes machines; on les 
emploie jusqu'à usure entière, et on les remplace ensuite par 
les meilleures. C'est ce que fait sans doute aussi aujourd'hui 
notre comité , et il est probable qu'il n'aura pas jeté au feu 
ce qui restait encore en France du système Gribeauval et de 
l'an XI. 

S'il m'eût été possible de prévoir que le comité d'artillerie 
eût jamais pu concevoir l'idée de répudier le système de 
l'an XI, pour y substituer le nouveau système, je n'aurais pas 
attendu que le ministre pensât k m' appeler, pour combattre 
un projet si préjudiciable aux véritables intérêts du service. 
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et j'aurais pris rinîtiatîve. Le principe du système de Fanxi 
est bon : les détails eu ont été mal exécutés, mais cela ne dé- 
truit pas la bon té du principe. Le canon de 6 etTobusier de 24> 
tels que je les ai établis à Turin , en l'an viii , et tels que le 
système de Tan xi les a adoptés , seront toujours, quoi qu'en 
puissent dire les auteurs du nouveau système, les meilleures 
et les seules bonnes bouches a feu pour la guerre de cam- 
pagne, jusqu'à ce que , comme je l'ai indiqué dans cet écrit, 
on en soit arrivé à l'unité de calibre ; ce qui serait beaucoup 
meilleur encore. 

Et la preuve que ces deux calibres ont satisfait k tous les 
besoins de la guerre, à toutes les nécessités de la stratégie , 
c'est qu'il ne s'est pas élevé contre eux une seule plainte de- 
puis 1800, qu'ils ont été admis dans les armées françaises. 
Ces deux calibres ont donc une expérience de guerre non 
contestée, et cette expérience, qu'on a faite pendant treize à 
quatorze ans de guerre sous les yeux de tout ce que la France 
militaire a eu de plus illustre , et sous le commandement 
même de Napoléon , vaut certainement quelque chose de 
mieux que la promenade sur la grande route de Paris à 
Strasbourg ou de Strasbourg à Paris, sous la direction d'un 
colonel choisi par notre comité. 

Mais nos habiles n'ont pas tenu compte d'une si vaste ex- 
périence , sans doute parce qu'ils n'en avaient pas été té- 
moins, ou qu'elle était au-dessus ou au-dessous de leurs ca- 
pacités. Ils ont répudié précisément ces deux calibres que le 
plus grand stratégicien qui ait jamais existé , avait jugés les 
meilleurs pour satisfaire a tous les besoins, et ils ont subs- 
titué des calibres qui, par leur pesanteur, sont inconciliables 
avec la vitesse des mouvemens militaires. Passe encore si, 
en imitant toutes les autres artilleries de l'Europe, ils eussent 
conservé dans leur système la légèreté de plus petits calibres 
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pour compenser la pesanteur des leurs. Passe encore, s'ils 
eussent observé que dans les autres artilleries, le calibre de 
6 est le calibre dominant, le calibre qui forme à lui seul les 
trois quarts des bouches à feu des autres systèmes d'artille- 
rie de l'Europe; et ce n'est certes pas sans de fortes rai- 
sons que ce calibre s'est trouvé le calibre dominant cbez 
toutes les puissances militaires, et surtout en Priisse et en 
Autriche. 

C'est en Prusse et en A.utriche , pendant la guerre de 
sept ans, que Gribeauval reconnut les avantages d'une artil- 
lerie légère. Les systèmes autrichien et prussien ont les ca- 
libres de 12, 6 et 3 , ayant a pour diviseur ; il les aurait sans 
doute adoptés , s'il n'avait eu . autant d'obstacles k vaiucre 
qu'il en eut : on sait combien il eut de peine à obtenir la ré- 
duction du poids des calibres de 12 , 8 et 4 du système Va- 
lière , et c'eût été à lui chose impossible d'obtenir que le 8 
et le 4 fussent remplacés par le 6 et le 3. Il dut y re- 
noncer. 

Les Anglais ont 6 calibres dans leurs canons de campagne, 
savoir: le 12, le 9, le 8, le 6, le 4 et le 3. Us sont donc, 
sous le rapport de la simplicité , les artilleurs les moins 
avancés de l'Europe (i). Puisque noire comité trouve leur 
système si sublime , qu'il me dise donc pourquoi il n'a pas 
admis dans le sien cette multiplicité de calibres, et pour- 
quoi surtout il a rejeté le 6, le 4 et le 3 , pour n'admettre 
que les plus pesans, le 12 et le 8? Enfin qu'il me dise pour- 
quoi il n'a pas compensé la pesanteur de ceux-ci par la lé- 
gèreté des autres. 

De tout cela je conclus qu'en admettant dans son système 

(i) La Russie l'est encore moins que T Angleterre : elle a six calil)rcs 
trohusiers de campagne , et des canons en proportion. 
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les deux canons les plus pesans de l'Europe, et deux obusîers 
dont on ne trouve nulle part les égaux en pesanteur, le 
comité a méconnu, non seulement la nature de son arme^ 
non seulement Texpérience de notre guerre j mais encore 
celle de toutes les nations de TEurope , qui , sans exception, 
ont le calibre de 6 comme base de leurs systèmes d'artil^ 
lerie. 

Le plus niais des argumens que j^ai entendus en faveur 
du calibre de 1 2, est le suivant : Le calibre de 1 2 existe dans 
toutes les artilleries de TËurope ; il faut donc le conserver 
en France, pour y être a armes égales. Plaisant raisonne- 
ment! La conséquence est qu'il faut admettre en France dans 
la guerre de campagne, les calibres de 16, de 24; etc. ; on 
ne serait plus alors à armes égales^ mais à armes supérieures, 
ce qui vaut bien mieux. L'absurdité de la conséquence dé- 
montre l'absurdité du principe. 

Nos savans artilleurs du comité connaissent sans doute la 

îorm.u\cJ*= niv f et je la leur rappelé : l'on en déduitl'autrc 

f 
la formule f/ = — , qui signifie que la vitesse est, comme la 

force motrice , divisée par la masse ou le poids , et que si la 
masse reste constante , et que le poids soit doublé, la vitesse 
diminue de moitié. Or un canon de 12 pèse deux fois le 
canon de 6 , et la force employée a leur service , h les re- 
mettre en batterie, et à les charger, est exactement la même, 
savoir , la force de six hommes. La vitesse avec laquelle ce 
service se fera , sera donc deux fois plus petite que dans 
le service du canon de 12. Il faudra donc la moitié plus de 
temps pour charger le canon de 12 , que pour charger 
celui de 6. On lancera donc deux boulets de 6 dans le même 
temps qu'on ne pourra lancer qu'un boulet de 12. 

Or encore, il est incontestable que deux boulets de 6 lancé» 
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contre des troupes, infanterie, cavalerie ou artillerie , y pro- 
duiront un effet à peu près double de celui produit par un 
boulet de 12; donc, sans avoir même égard aux avantages 
stratégiques , et n'ayant égard qu'au tir et à ses effets , c'est 
le canon de 6 qui a, dans la guerre de campagne, l'avantage 
sur le 12, et à plus forte raison sur les calibres plus forts(i). 

Qu'on cesse donc, une fois pour toutes, de nous vanter Jes 
gros calibres ! ! ! Les formules algébriques , comme celles 
simple bon sens, n'entendent pas raison sur la matière. 

Oui , je le répète , non seulement avec conviction , mais 
avec certitude : l'adoption du nouveau système démontre 
jusqu'à l'évidence que les auteurs n'ont jamais médité la 
guerre , ni réfléchi sur ce qu'elle exige d'un système d'artil- 
lerie, pour qu'il satisfasse à tous ses besoins. 

MON DERNIER MOT. 

Ce dont je suis bien convaincu , ce sur quoi il ne me reste 
aucun doute , c'est que cet écrit ne convertira pas les au- 
teurs du nouveau système ; l'évidence n'est pas faite pour 
les aveugles, et encore moins pour ceux qui ferment les 
yeux. Ués^idence dérive du verbe videra^ voir , et signifie 
l'action de voir, ce que ne peuvent ni les aveugles, ni 
ceux qui ont les yeux fermés. Qu'attendre d'ailleurs d'un co- 
mité d'artillerie et d'officiers généraux qui, malgré l'évidence 
de mes brevets , et malgré ma vie toute entière, ont trompé 

(i) Je sais bien que dans le tir des écoles , qui se fait sur des plates - 
formes, ou sur un terrain préparé et résistant, le tir du canon de 12 
n'exigera pas lout-à-fait un temps double. Mais je parle ici des cas gé- 
néraux de la guerre , où le tir se fait sur toutes espèces de terrains plus 
ou moins résistans, et où par conséquent les roues enfoncent plus ou 
moins. Sur des terrains peu résistans , le canon de 6 tirera au moins 
trois coups pendant que le canon de 12 en tirera un. 
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le ministre en lui affirmant que je n'étai» pas lieuteitant-gé- 
neral d'artillerie , et <juî ont effacé mon nom du tableaa de 
mon arme pour y substituer ou les leurs ou ceux de leurs 
amis? Qu'espérer d'un comité d'artillerie et d'officiers géné- 
raux qui ont affirmé au ministre ejue j'étais trop vieux pour 
l'actîvitij de service, alors que je ne le suis pas plus qu'eux, 
que plusieurs d'entre eux le sont plus que moi, et que ma 
santé est certainement plus robuste que la leur? Qu'espérer 
d'un comité d'artillerie et d'offici ers-généraux qui pensent 
que ma surdité m'a rais hors de service, alors qu'ils savent 
tous que j'ai cette infirmité depuis trente-sept ans, et qu'elle 
n'a jamais nui au service ? Au moins ils savent tous qu'elle 
ne m'empêcha pas de défendre assez bien la Tille de Sens , 
en i8i4- Qu'opérer enfin d'un comité d'artillerie et d'offi- 
ciers- généraux qui se sont refusés , contre la volonté même 
du ministre , à l'examen d'un système d'artillerie que le mi- 
nistre m'avait ordonné de construire, pour être examiné 
sans doute, et en outre à toute discussion, à toute ex- 
périence , et qui, malgré ce refus incontestable , osent au- 
jourd'hui soutenir que j'ai clé admis à faire valoir tous mes 
motifs en faveur de mon système, tandis que la vérité est 
que je n'ai été admis à en faire valoir aucun ? 

Je le dis avec une entière conviction (je viens d'en ex- 
poser les motifs), la conduite du comité, ou des généraux 
d'artillerie qui le composent, est à mon égard d'une iniquité 
révoltante , et d'une inconvenance absolue. Il y a iniquité , 
parce qu'ils m'ont privé de mon grade dans l'arme on j'ai 
toujours servi, ori j'ai conquis tous mes grades ; je ne les ai 
pourtant pas volés : je ne les dois qu'à mes services, et tous 
m'ont été conférés sur les champs de bataille. C'est après 
mon héroïque défense de Sens, et après ma plus héroïque 
attaque de la forêt de Fontainebleau, eu i8i4. que 
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Tempereur me confirma dans le grade de lieutenant-général 
d'artillerie que j'avais en Westphalîe. Il y a inconvenance , 
parce qu'il n'existe dans l'artillerie française que deux lieu- 
tenans-généraux plus anciens de grade que moi y et ils n'ont 
jamais été en même temps membres du comité. Ce sont donc 
des officiers moins anciens de grade ou d'un grade inférieur» 
qui m'ont privé du mien, action contradictoire avec les 
principes les plus élémentaires de la discipline militaire y et 
qui, de leur part, n'a eu d'autre motif que de se mettre eux- 
mêmes k ma place. 

Leur conduite a l'égard de mon système , est bien plus 
blâmable encore; ce serait une trahison, si, comme je le 
soutiens , leur système était incompatible avec les mouve- 
mens stratégiques , et que le mien lui fut en toutes choses 
supérieur. L'examen et l'expérience que je propose en vain 
depuis si long-temps , peuvent seules résoudre la question. 

Si mes adversaires soutenaient, comme ils ont soutenu 
que j'étais trop vieux pour l'activité , que je le suis aussi trop 
pour concevoir un système d'artillerie , je leur répondrais 
qu'ils étaient aussi vieux que moi lorsqu'ils ont trouvé leur 
système admirable, et qu'alors, radotage pour radotage, le 
mien peut bien être aussi bon que le leur, et ce qui me le 
prouve, c'est que j'ai conçu et commencé l'exécution de mon 
système , il y a maintenant trente-deux ans , et voilà main- 
tenant vingt-quatre ans que je l'ai complètement terminé. 
Alors j'étais dans toute la force de l'âge et de mes facultés 
intellectuelles. Le comité n'avait peut-être pas en 1826 sa 
raison au même degré que j'avais la mienne en 1800 et 
en 1808. 

Convaincu, comme je le suis, que ce ne sera pas le comité 
actuel qui reviendra sur ses erreurs, je n'en publie pas moins 
cet écrit ; il produira ses fruits plus tard. Le comité ne m a 
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pas compris y et il est hors d*état de me comprendre. H se 
trouvera un jour un officier qui me comprendra, et qui ren- 
dra à Tarmée française le service que Ton me refuse de lui 
rendre aujourd'hui. Et ce n*est pas seulement le comité qui 
est engagé , c*est toute la machine ministérielle. Gela forme 
une masse d'individus et d'intérêts qui se lient et se soutien- 
nent. Ils sont a peu près aussi compacts entre eux que du 
temps du comité d'Urtubie. Ceux-ci n'avaient pas le sens 
commun ; n'importe, il a duré huit ans, et ils ont fait une 
quinzaine de généraux d'artillerie qui se promenaient, comme 
aujourd'hui, sur le pavé de Paris. Cependant alors la guerre 
était sur toutes nos frontières. 

Le comité d'artillerie est une institution sinécuriste très 
dispendieuse , dont l'objet principal est , et toujours sera , 
d'entraver l'amélioration du service. Car tel est l'intérêt de 
ses membres. Us sont hors d'état de faire rien par eux-mêmes, 
il faut donc qu'ils empêchent qu'on ne fasse. C'est là la con- 
dition de leur existence. Ils écarteront toujours le talent , 
parce que le talent les tuerait, et qu'il est incompatible avec 
eux. Aussi n'admettent-ils parmi eux que des hommes mé- 
diocres , et je n'ai pas appris que les of&ciers qui , comme 
les Sorbier, les £blé et tant d'autres, ont illustré leur 
carrière dans le commandement de l'artillerie , aient jamais 
été membres de notre comité d'artillerie. Aussi qu'a-t-il feit ? 
J'ai donné plus haut l'aperça de tous ses travaux. Il n'a rien 
pu faire qui ait vécu, et le nouveau système qu'il vient de 
donner à l'armée est, quant au matériel et au personnel, bien 
inférieur à ce qui existait avant notre comité actuel. Ce sys- 
tème n'aura donc qu'une existence éphémère. 

Le comité sait que j'ai construit mon système en Westpha- 
lie, alors que le général Éblé y était ministre de la guerre. 
Le comité sait aussi que ce général était sans contredit la 
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première capacité de l'arme. Et il doit supposer que si le 
général Eblé en a autorisé la construction , c'est que néces- 
sairement il approuvait le système. Ce système mérite donc 
au moins qu'on l'examine : que le comité explique donc pour- 
quoi il s'y refuse. Loin de s'y opposer, son devoir est de pro- 
voquer lui-même cet examen ; il n'en fera cependant rien. 
Tai tort, sont des mots trop difficiles k prononcer pour lui. 

Au reste, je préviens le comité que mon système ne se per- 
dra point : d'abord , il est tout entier k Vincennes , et sans 
doute le comité n'en ordonnera pas la destruction ; en se- 
cond lieu , s'il le faisait , j'en aï les dessins fort exacts , et 
je les publierai , si j'en sens la nécessité ; ce que je né pré- 
vois pas encore. Les membres du comité ne sont pas immor- 
tels , et comme ils touchent d'ailleurs k l'âge de la retraite 
forcée , je trouverai sans doute plus tard des officiers plus 
disposés k m'écouter, et plus zélés pour le bien du service. 

Le comité sait encore que j'ai employé vingt - quatre ans 
de ma vie , et d'expériences de guerre , k méditer avec soin 
sur ce système. Je n'ai rien fait k la légère ; j'ai au contraire 
tout fait avec et après mûre réflexion , après avoir considéré 
la question sous toutes sts faces , sous tous les rapports pos- 
sibles , après avoir fait entrer dans l'équation du problème 
toutes les données nécessaires k une solution rigoureuse. 
C'est la certitude que j'ai de n'en avoir omis aucune , qui 
détermine ma conviction sur la supériorité de mon système; 
le comité n'en peut pas dire autant du sien , qui fut enlevé 
d'assaut et comme par surprise. Le comité croit peut-être 
que j'ignore comme il s'y prit pour cela , il se trompe ; je 
vais le lui prouver. 

Pendant l'été de 18^5, et alors que j'étais k Vincennes^ le gé- 
néral V détermina le duc d' Angoulême k venir dans la cam- 
pagne près Vincennes. On fit sortir de Vincennes quelques 
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voitures du système anglais, et on les promena pendant une 
heure sur différens chemins bien secs, bien roulans, dans les 
environs de RIontreuil. Les chevaux étaient tout frais ei 
sortant de l'écurie ; les voitures d'ailleurs n'étaient pas sur- 
chargées de tous lenrs attirails oblipés. La promenade se fit 
sans accident, et au souhait de tout le monde pi fut constaté 
que celle artillerie était très roulante, et qu'elle ne s'était 
pas cmAourAe'e. Son adoption fut donc décidée, et pour com- 
pléter l'épreuve', on arrêta la construction d'une batterie 
qui fit plus lard, je crois dans l'hiver de iSaôà 1827,1a 
promenade de Strasbourg a Vîncennes. 

C est pourtant de cette manière que le comité s'y est pris 
pour résoudre le problème dont il n'avait pu trouver la so- 
lution dans les expériences des écoles. Ceci a l'air d'une plai- 
santerie, et c'est pourtant la yérilé ; je publie le fait, parce 
qu'il est impossible qu'on le nie. 

Le comité n'est pas de mon avis sur les principes qui do- 
minentla matière dont je m'occupe. Il en serait sans doute 
autrement si, parmi ses membres, il s'en trouvait un ^eu/ 
qui eût commandé une seule batterie en campagne : car alors 
il aurait su que la mohililé est la condition împoi'lante et de 
rigueur d'une bonne artillerie, la conditiim à laquelle toute 
autre doit céder, fl aurait su que l'arliUerie pesante n'arrive 
presque jamais en temps utile sur les champs de bataille, ce 
qui fait manquer nombre d'opérations projetées, ce dont 
mille rapports militaires font foi. 

Le comité blâmera peut-être aussi ma critique : peut-être 
soutiendra-l-il , comme le Faisait naguère son cousin le co- 
mité du génie, que la position sociale de ses membres est 
tropélevée pour que l'onpuîsse examiner ses actes. Jelui 
rai observer en toute humilité que la mienne est la mâme 
que la leur, et je permels cependant la critique, si l'on pense 
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que je me suis trompé; je demande seulement que l'on, me 
dise en quoi , et comment. Ce ne sera pas chose difficile sans 
doute pour nos législateurs en artillerie. La vérité est, pour 
eux comme pour moi, un devoir; il ne s'agit pas seulement 
de savoir sileur système est ou non supéiieur au mien, mais 
s'il est supérieur ou inférieur à tous et à chacun des systèmes 
d'artillerie des autres puissances miliuires de l'Europe ; car 
c'est bien làquc se trouve la vcritablequestion. Touteslespuis- 
sances ont le calibre de 6, et des obusiers courts et légers 
qu'elles emploient exclusivement dans leurs marches militai- 
res accélérées. Je me borne à demander ici au comité lesquelles 
de ses pesantes bouches ît fou il emploiera dans ces circons- 
tances pour remplacer le manque absolu ^ dans son sjrstème, 
de tous calibres légers et mobiles? Je prévois sa réponse : il 
me dira sans doute qu'il fera monter ses canonniers avec 
armes et bagages, etc., sur ses voilures pour les rendre plus 



Le lieuIenant-géDêral d'artillerie , 
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( Suiie. ) 
PE L'ESCADRON- COMPAGNIE. 



Après avoir rapidement signalé les principaux vices qui 
semblent se presser à l'envi pour embarrasser la marclic de 
l'cscadron-compaptiio, il sérail intéressant d'opposer h d'aussi 
graves înconvéniens, les moyev^s les plus propres de les faire 
cesser , autant dans l'intérct du service intérieur en particu- 
lier, qu'a VavanlaRC de l'escadron en général, et par suilc, 
de toute l'arme des troupes à cheval. 

Ces moyens pourraient être de plusieurs sortes; nous 
nous contenterons de glaner parmi eux, ceux qui nous parais- 
sant les plus susceptiMes de parer "Jnerifiquenient aux en- 
traves qui suifpsscnt en foule de l'ordre de choses actuel. 
Ce sera ensuite à l'autoriié h peser dans sa sagesse ce qu'il 
serait le plus convenable de mellre en pratique, dans des 
vues d'almérlo rat ions impérieusement réclamées par tous 
les mîlîlaifes cxpérimenlés , qui , prenant vivement h cœur 
la gloire de nos armes, sondent lo us les moyens delarendic 
encore plus vive et plus durable. 

Nous aimons h penser que ces aperçus , éminemment em- 
preinls de la couleur locale, et scrupuleusement calqués , 
pour ainsi dire, sur les elioses nuimcs, seront pris en consji 
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(lôration et ne resteront pas sans résultats satisfaisans^ et 
qu'en détruisant les causes du mal , les effets deviendront 
meilleurs; car, 

Le tronc qui meurt voit mourir ses rameaux ; 

Et la source infectée , infecte ses ruisseaux. 

Racine fils , poème de la Religion, 

Le tronc ni les rameaux ne doivent jamais périr, ils doivent 
au contraire être toujours vivaces et prospères; mais il faut 
savoir les cultiver. 

La source, pour devenir féconde, doit être soigneusement 
purifiée ; alors , ses ruisseaux fertiliseront le sol , et déter- 
mineront d'heureux fruits. 

Parmi les élémens de succès qui seraient les plus suscep- 
tibles d'assurer la prospérité de Tescadron-compagnie , nous 
reconnaissons, avec tous les esprits justes et capables d'éta- 
blir un bon jugement en semblables matières, que le meilleur 
dé tous, peut-être, serait de maintenir constamment la frac- 
tion de troupe réunie en escadron,' en un corps de famille 
organisé; c'est-à-dire, que les mêmes cbefs doivent tou- 
jours, autant que possible , avoir affaire aux mêmes bommes ; 
d'où il résulte de si grands avantages , qu'ils sont à la con- 
naissance de tout le monde, même des militaires les plus 
superficiels. En effet, de cette manière, la connaissance des 
hommes devient infiniment plus facile; connaissance abso- 
lument nécessaire, qui demande du temps, de la pénétration, 
des soins de toute espèce, et une grande persévérance pour la 
porter au point le plus convenable. On sait d'ailleurs, que 
cette connaissance, judicieusement appliquée dans l'occasion, 
prépare les succès, et détermine par conséquent les revers 
de l'ennemi. 

Comment, d'ailleurs, si les militaires f;iisant partie d'un 
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même escadron , avaient constamment à subir des exigences 
clrangères, pourraient-ils avoir une confiance entière dans 
leur chef naturel et immédiat? et celui-ci, par la même rai- 
son, pourrait-îl dignement retnpiir son mandat envers ses 
subordonnés, si des influences parasites venaient sans cesse 
embarrasser son action, et la détourner du but essentiel, 
qu'elle doit constamment s'efforcer d'atteindre? 

Il est certain que le chef qui a le commandement d'une 
troupe continuellement soumise il ses ordres et à ses inves- 
tigations , et qui est en position de dominer toutes les con- 
trariétés qui tendraient à atténuer son impulsion, a infini- 
ment plus de force et de moyens d'assurer a cette troupe 
tous les résultats heureux dont elle doit toujours êtrerobjel, 
que celui dont les bonnes intentions sont h chaque pas con- 
trariées par un génie destructeur, qui, voulant tout faire 
par lui-même, émousse tous les ressorts du service, au lieu 
de leur donner un nouvel et salutaire essor. Celui-ci ne peut 
rien; son action, comme sa volonté, sont frappées de la plus 
désastreuse nullité; tandis que le premier, entourant ses 
subordonnés de toute sa sollicitude, comme d'une sévérité 
clairvoyante, répand parmi eux l'émulation , un zèle tÎvÏ- 
fiant; excite dans leur sein une noble ambition, elles attache 
irrésistiblement à leurs drapeaux, en leur faisant sans cesse 
briller au loin le prix qui doit , par la suite , couronner leurA 
glorieux efforts. 

Mais il ne suffit pas de diriger convenablement sa troupe 
dansTexccution rigoureuse des règlemens, dans l'aceomplis- 
sement essentiel d'une forte discipline ; dans une instruclion 
spéciale et développée ; dans les devoirs, en un mot, dont 
elle doit h toute heure se montrer l'esclave; il faut encore 
que le commandant d'escadron s'attache particulîcremeni 
à faire vibrer dans Ions les cceurs les fcnlîmcns d'honneur 
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qui sont râmc du vrai soldat , et sache leur communiquer, 
par un mouvement électrique , le feu sacré qu'il ressent lui- 
même , et qui doit fomenter en eux l'amour de la pairie et 
la soif des prodiges. 

Mais y pour obtenir d'aussi importans résultats, il faut de 
toute nécessité que le chef d'une troupe la commande ex- 
clusivement, et que celle-ci ne puisse jamais être détour- 
née du sentier où elle est guidée , ^t qu'elle doit constam- 
ment parcourir. 

Une troupe quelconque, composée d'élémens hétérogènes, 
asservie aux lois d'une bonne discipline, et d'une instruc- 
tion qui ne laisse rien a désirer, peut, sous le commande- 
ment d'un chef éclairé, obtenir des chances favorables, et 
rendre d'importans services; mais si la composition de 
cette troupe, perfectionnée dans ses élémens, était essen- 
tiellement homogène , qu'il y eût accord parfait entre le 
supérieur et les subordonnés, déterminé par une confiance 
réciproque, pleine et entière; si aucun obtacle ne venait 
jamais en troubler l'harmonie ; et si le commandant immé- 
diat , surtout , possédait éniineminent Tart de l^animer , de 
l'électriser, et delà dominer dans toutes les circonstances ; 
cette, troupe disons-nous, verrait alors décupler moralement 
sa force numérique, et les obstacles de toute espèce s'éva- 
nouiraient incontestablement devant les efforts réitérés de 

son zèle. 

Mais il faut être essentiellement nlilitufre sous tous les 
rapports , pour faire naître un tel élan ; et l'armée française, 
a cet égard, peut facilement combler toutes les lacunes. 
Il ne s'agit que de faire des choix judicieux , appropriés aux 

choses. 

Ce mot, de choix , ne saurait offusquer , car tout le monde 
conviendra que les officiers, quoique d'un même grade et d'un 
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mérile reconnu , ne sont pas tons également propres anx 
mêmes services; ces fonctions sont tontes intéressantes et 
utiles dans la carrière militaire ; ainsi, Tamonr-propre le 
plus susceptible et le plus ombrageux ne saurait se trouver 
blessé d*un choix qui lui assigne plutôt telle ou telle tâche , 
que telle ou telle autre. Les uns , profondément versés dans 
Fadminislrationy feront d'excellens quartier-maîtres, de bons 
capitaines d'habillement, des majors consommés; s'acquit- 
teront avec distinction des devoirs de l'intendanee , ou de 
tout autre emploi ; tandis que ces mêmes officiers seraient 
tout- a-fait déplacés a la tête d'une troupe, qu'ils ne parvien- 
draient jamais à diriger, dans les momens critiques surtout , 
d'après les inspirations rapides d'un génie militaire qui ne 
favorise assez généralement que ses adeptes les plus privilé- 
giés. Les autres, au contraire, ayant une aversion bien pro- 
noncée pour l'existence des bureaux , et sentant circuler dans 
leurs veines le feu des combats, seraient tout-a-fait impro- 
pres a se servir d'une plume qui abâtardirait leur caractère 
prédominant. Mais dans ceux-ci , encore, il y a visiblement 
subdivision obligée : les uns font de très bons officiers en 
sous-ordre, d'excellens soldats pour leur propre compte, 
mais seraient inhabiles à diriger une certaine portion de 
troupe, abandonnés a eux-mêmes et entièrement livrés k 
leurs propret moyens. Ces nuances sont essentielles a saisir 
et k observer dans leur application , car elles commandent 
souvent la victoire, ou imposent les revers; et, du petit au 
grand, elles ont toujours appelé les succès, ou provoqué 
les désastres. Des exemples frappans de cette vérité nous 
Font plus d'une fois révélée dans le cours de notre carrière 
militaire. Des officiers de la plus grande distinction nous ont 
apparu rayonnans de gloire et couverts de lauriers que leur 
avaient presque toujours valus leur coup-d'œil exercé, leur 
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prudente bravoure , leur célérité dans raccomplissement de 
sages et ingénieuses dispositions ; tandis que d*autres officiers^ 
non moins braves de leur personne , mais étrangers aux su- 
bites inspirations du génie, ont presque toujours provoqué 
la fortune k leur détriment et a celui de leur troupe, par l'ab- 
sence de bonnes dispositions, dispositions qui sont Tâme de 
tout ce qui se fait de bien à l'armée. 

Nous citerons à ce sujet un fait encore palpitant dans notre 
mémoire, et qui corrobore victorieusement nos assertions. 
Pendant les dernières campagnes de la péninsule hispani- 
que, peu de temps avant l'évacuation de l'Andalousie par 
l'armée française , un capitaine de dragons, d'une bravoure 
et d'une intrépidité renonnues , commandait en Estramadure 
une reconnaissance de cinquante chevaux , à l'effet de décou- 
vrir lesmouvemens d'un corps de cavalerie anglaise que l'on 
savait être non loin des cantonnemens français. Ce capitaine 
ayant négligé de s'éclairer au loin par une avant-garde et 
des flanqueursintelli gens, sans avoir égard a un pays ondulé 
qui pouvait lui dérober ce qui se passait k sa proximité, s'a- 
vança avec assurance, sans prendre la moindre précaution. 
Mais tout k coup une tète de colonne de cavalerie ennemie 
parut inopinément dans un bas fond , et chargea avec impé- 
tuosité la reconnaissance française , qui , se voyant surprise 
sans pouvoir évaluer les forces de l'ennemi , s'abandonna k 
une retraite des plus précipitées. La désunion qui en résulta 
fit tomber quinze dragons et un officier au pouvoir de l'en- 
nemi. 

Ces choses-lk arriveront toujours quand on négligera, ou 

qu'on ne saura pas prendre de militaires dispositions. Nous 
concluons delk qu'il faut être doué d'un talent proportionné à 
son f rade pour le remplir dignement dans toutes les conjonc- 
Uircs. Et qu'on ne vienne pas nous dire que le commande- 
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iiietit d*un escadron soit chose èî facile ; sans doute il y a pea 
de savoir a commander, comme nous venons de le dire plus 
haut, une troupe, quand on se trouve en sous-ordre, et qu'on 
n'a qu'à suivre la direction qui vous est tracée , en s'aban- 
donnant en aveugle à toutes les influences, bonnes on mau- 
vaises , qui peuvent vous faire mouvoir. Immédiatement en 
sons-ordre d'ailleurs, la besogne, bonne ou mauvaise , vous 
est préparée ; il ne s'agpt pour ainsi dire que d'obéir avec un 
bandeau sur les yeux. 

Mais les choses changent tout-à-fait de face dans la direc- 
tion de l'escadron ainsi que nous l'entendons , tel que Ta en 
probablement aussi en perspective le créateur de l'escadron» 
compagnie, et tel qu'il existe dans toute son homogénéité en 
Autriche , ainsi que nous l'avons déjà indiqué. 

Le capitaine-commandant , dans cette dernière hypothèse, 
pouvant être considéré comme un petit chef de corps, doit 
nécessairement réunir toutes les qualités qui peuvent , dans 
toutes les circonstances, influer sur la prospérité de sa troupe, 
en la soumettant , moins à la domination du grade de con- 
i*entiony quau prestige qui commande irrésistiblement l'es-* 
time et le respect^ quoique tous les deux puissent avanta- 
geusement se servir réciproquement d'auxiliaire. 

Ce prestige indispensable résulte principalement des chan- 
ces de guerre que Von sait avoir été affrontées par celui qui 
commande, et qui semblent Tentourer d'une auréole glo- 
rieuse, par conséquent de son expérience, que les livres et 
toute l'éducation possible peuvent rendre moins difficile à 
acquérir sans doute, mais qu^ils ne sauraient donner ni rem- 
placer, quoi qu'on ait pu en dire. Il ne s'ensuit pas de là que 
les officiers dont l'âge peu avancé ne leur a pas permis de 
traverser les vicissitudes des combats, ou du moins de s'y 
être trouvés long-temps, ne puissent pas être très propres à 
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bien commander uïi escadron ; ce n'est point là notre pen- 
sée ; mais nous désirerions que Tancienneté de grade portât 
de préférence à ce commandement important j a mérite égal 
d'ailleurs, ceux qui ont vieilli sous le harnais en présence de 
l'ennemi. 

Mais les rangs de nos vétérans , allèguera-t-on , commen- 
cent sensiblement à s'éclaircir , et il faut bien forcément qu ils 
soient remplacés par des officiers d'espérance , afin de les ac- 
coutumer k marcher sur les traces de leurs devanciers; sans 
doute, mais c'est précisément parce que les officiers, s'en 
Vont rapidement , qu'il faut chercher k retenir k l'armée , le 
plus long-temps possible, ceux dont la santé robuste, et de 
glorieux antécédens, peuvent encore honorer ses rangs. Nous 
ne parlons pas des officiers que les délices de Capoue ont pu 
énerver avant le temps , et pour lesquels le harnais militaire 
commence a devenir trop pesant, mais bien de ceux qui » 
ayant toujours vécu k l'ombre des étendards (i), et possé- 

(i) On ne peut en disconvenir, les services rclidus à l'armée, dans une 
si longue série d'immortelles campagnes , ne peuvent que l'emporter in- 
finiment dans la balance, sur d'autres services rendus uniquement sous 
les auspices d'une paix profonde. L'expérience des uns présente à une 
troupe de puissantes garanties sur la manière de la diriger dans les cir- 
constances graves. Cette expérience ne peut véritablement s'acquérir 
qu'au sein du tumulte des camps , et dans un laps de temps nécessaire ; 
en vain chercherait-on h. l'abréger : le guerrier, pour être consommé , 
doit rigoureusement s'abandonner à ses influences , savoir en profiter, 
et se soumettre à ses inexorables arrêts. Et cependant on ne fait géné- 
ralement point assez la part de cette expérience acquise au milieu des 
secousses et des tribulations de la vie guerrière , qui est presque consi- 
dérée aujourd'hui comme une illusion , par ceux-là même qui ont pris 
le plus de part h ses lauriers. Mais du sein môme de la réaUté où nous 
sommes, on est bien forcé d'avoir recours à ce songe qui est déjà loin 
de nous , et tout près de s'évanouir, pour y puiser les exemples de con- 
duite et les préceptes qu'il serait trop lard de vouloir commencer à élu- 
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ilituL par (levers eux lous les points de Gompniiiison pos- 
sibles, peuvent encore rendre d'utiles et même d'importaiis 
services. 

Le coDiDiandniild'un escadron, tel que nous le compre- 
nons, acquerrait iiéecssai rement un nouTeau relief, ei, par 
la même raison , ]ilacerait infiniment plus haut dans la eoii- 
sidération publique, le chef de celte fraction de troupe. Par 
le même motif aussi, les grades supérieurs en rececraient un 
reflet qui rendrait leur position éminemment plus brillante ; 
car, dans ce système, nous voudrions que les chefs d' esca- 
dron , changeassent leur dénomination , sans plus ni moins 
de rétribution , pour celle de lieutenans-coloncls , et que le 
lieulenant-coloiiel actuel conservât, avec la prééminence de 
l'ancienneté, les mêmes appointcmens(i). 

Par suite du même système, les capitaines-commandans , 
avec les mêmes émoi u mens qu'aujourd'hui, s'ils ne pou- 
vaient être augmentés , recevraient la dénomination de chefs 

(lier dnns une nouvelle ar^nc de coinbals, pour en recueillir les fruits 
qn'ils n'ont ceMiS de produire dans une èru qui pourrait aussi recevoir 
la déuotuinatiou d'héroique par nous, et Ae fabuleux pour la posti,'riIé 
qui ne saurait y croire. 

(i) Ce lieulenaufr-colonel , qu'on pourrait distinguer des autres par \a 
ilénomluatiou de lieutenant-colonel en premier, pourrait continuer les 
nii}ni(:s fondions qu'il exerce aujourd'hui. Les autres auraient les atlrt- 
bulions qne le bien du tervicc leur assignerait. L'un, par exemple, pour- 
rait ftrc chargé de la surveillance de l'iiislruction à cbeval ; l'autre , de 
celle h pied et des théories, ou de la surTeilIance d'autres Lranches de 
détail noo moins utiles ; ib pourraient rouler ensemble pour le service 
de semaine qu'on leur assignerait. Leurs fonctions, en temps de guerre, 
en commandant la force de deux escadrons à l'ennemi , soit que le régi- 
ment fût réuni, soit qu'ils fussent détachés dtt corps, ont une importance 
qui ne saurait l^tre contestée. Si on l'aimait mieun , le surplus de soldi' 
afTecté au lieuienant-culonel en iircmier cesserait nu fur ei ii mcstir'' 
d'cxlinciioa. 
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d* escadron ^ ce qui serait touUà-fait dans la nature des 
choses et des noms. Le capitaine en second porterait celle 
de capitaine, restant dans les mêmes fonctions. 

Ces changemens j însignifians en apparence , mais très- 
utiles dans le fond, non seulement ne léseraient personne , 
mais donneraient encore un nouveau relief a ceux qui por- 
tent déjà Tépaulettc d'officier supérieur, et assureraient cettte 
épaulette^ quoique d*un grade différent aux capitaines- 
commandans actuels y qui tireraient de celte distinction un 
nouveau motif d'émulation : car ils auraient effectivement 
un grade sur le capitaine y qui lui-même se trouverait flatté 
et encouragé de voir diminuer de moitié le nombre de ses 
compétiteurs (i). 

(t) DaDS le principe de Porganisation de rescadron-compagoie , on 
avait d'abord eu en vue de faire du capitaine-commandant et du capi- 
taine en second deux grades distincts ; mais comme ils portent tous deux 
la dénomination de capitaine , et qu'ils le sont également, la différence 
n'est tranchée que par la grande responsabilité qui pèse exclusivement 
sur la tête du capitaine -commandant, ce qui lui donne l'avantage d'être 
de première classe, et rien de plus ; car ce n'est pas la légère augmenta- 
tion d'appointemcns , que sa position même lui fait dépenser au centu- 
ple, qui peut constituer un avantage réel ; il n'a donc sur le capitaine ea 
second que le pas que lui donne son ancienneté. Cela est si vrai^ que 
beaucoup de capitaines en second, vu la tranquillité dont ils jouissent , 
et la responsabilité dont ils sont dégagés , seraient bien fôchés d'arriver 
à la première classe. Ceux-ci ne sont donc réellement dans l'escadron , 
malgré les attributions dont le règlement les investit , que des êtres pas- 
sifs ; la force des choses fait qu'ils se considèrent eux-mêmes comme 
tels, et qu'ils ne s'immiscent réellement dans le service de la fraction de 
troupe dont ils dépendent, que lorsqu'ils ne peuvent absolument pas 
faire autrement ; parce qu'ils reconnaissent parfaitement que le conflit 
de pouvoir attribue à ces deux ofliciers pourrait, s'ils n'y mettaient pas 
])caucoup du leur, être plus préjudiciable qu'utile. Et eu effet, si Ton a 
reconnu, dans diverses conjonctures qui se sont déjà souvent présentées, 
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On sait, mais ou n'apprécie point assez, peut-être, 
(jue moins les officiers d'un mfime grade sont nombreux, et 
plus les considérations et le dévoCiment d'une troupes'nlta- 
chent îi leur épauletle. Celte vérité a été remarquée par tous 
les militaires observateurs , et la pratique vient encore cor- 
roborer cette assertion (i). 

Comme on a pu le voir par tout ce qui précède , il est ur- 
gent que les mêmes officiers soient cousLamment avec la 
troupe qu'ils ont suivie de longue main ; laquelle, troupe de- 
vant avoir une entière confiance en eux, pourrait liîen voir 
celte même confiance se dissiper , si elle avait à cbaque ins- 
tant affaire à des officiers étrangers. Mais s'il y a incon- 

qtie le lieutenant-colonel est investi d'un grade trop rapproché du coio- 
□g1, à bien plus forte raison doit-OD ftrc convaincu que les deux prin- 
dpnux ofBciers dt l'escadron étant du même grade, il pourrait en ré- 
sulter de facheuv inconvéoiens, si toutefois il n'y a pas Inutilité. L'amé- 
lioration que nous proposons obvierait amplement à ce vice majeur, et 
alors le capitaine en second devenant, sous le litre de capitaine, un 
grade décidément inférieur ii celui de chcf-d' escadron , que nous récla- 
mons pour le capitaioe-commandant, celui-ci pourrait l'employer à la 
surveillance de l'iaslruction de clétait, qui, dans noire système, devieii- 
drait une brauche importante du service inlérieur de l'escadron. 

(i) On pourrait observer ici que nos aeserlionE sa contredisent; qu'en 
diminuant le nombre des capitaines , nous augmentons celui des officiers 
supérieurs, et que la considération de ceuï-ci, d'après nos idées, dimi- 
nue en proportion de l'augmentation do celle des officiers d'eicadron ; 
mais nous ferons remarquer que les officiers de troupe, proprement dits, 
doivent, les premiers , imposer ce respect, celle confiance , et répandre 
le prestige du grade parmi le,Eoldat, qu'ils sont appelés de première 
main i faire mouvoir. Cette position, au surplus, loin de nujrc ani offi- 
ciers qui leur sont supérieurs , entoure au contraire ceui-ci d'un nou- 
veau reflet de considération qui ne peut qu'être exlrémcmcnl favorable 
.lu service des armées ; car, plus le grade inférieur acquiert d'iniportan 
ce , plus celle du grade au-dessus s'en accroît. 
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d'escadron , ce qui serait touuà-Fait tlaiis m 
choses et des noms. Le capitaine en sccuiu 
de capitaine, restant dans les mêmes fuilU 
Ces changemens , iasignifians en appu 
uUles dans le fond, non seulement ne 1^ 
mais donneraient encore un nouveau r 
tent déjàl'épaulette d'officier supérieur, f 
épaulette, quoique d'un grade dlfE 
comoiandans actuels , qui tireraient li 
nouveau motif d'émulation ; car ils : 
un grade sur le capitaine , qui lu! 
et encouragé de voir diminuer de i 
compétiteurs (i). 



(t) Dans le principe de l'organisalion de Vû 
Bvnit d'abord eu en Tue de fiiire du ciipitaûiJ 
tainc en second deux grades dutincta ; 
la dÉDoniinatiou de capitaine , et qu'il 
n'est tranchée que par la grande reipotiMihS 
Bur la l<lte du capitaine -commandant, co q 
de première classe, et rien de plua 
tion d'appointemens , que sa posilic 
pie, qui peut constituer un avantage 4 
sccoud que le pas que lui donne as 
beaucoup de capitaines en second, tu In 
et la responsabilité dont ils sont dégagi':» 
H la première classe. Ceui-ci ne sont, doi 
malgré les attributions dont le règlement 1m 
siTs ; la force des chose* fait qu'ils s 
icis, et qu'ils ne s'immiscent réellen 
troupe dont ils dépendent, que lorEqu'ils ne p 
faire autremcut ; parce qu'ils reconnaissent [i 
de pouioir attribué à ces deux oITicicrs pourrti 
lieaucoup du leur, Ctre plus préjudiciable t\m'iÂ 

lu, dans diverses conjonctures qui se sont il'v 



TABLETTES MILITAIRES. 3,07 

bilisalion des escadrons eii question , quGK{ues colonels^ mal 
inspires, ont complété les quatre premiers avec les deux 
derniers, et le reste de ceux-ci est resté au dépût. Il est à 
remarquer que dans plusieurs rétpmcns , les capitaine» 
commandant ces derniers eseadrons se trouvaient être pré- 
cisément les plus anciens de leurgradej mais ces capitaines, 
au nombre desquels je me trouvais, pouvaient-ils, dans cette 
circonstance, ne pas faire les plus vives, les plus pressantes 
elles plusjustes rcelamalions , pour faire valoir les droits 
deleur ancicnnelé, qui les autorisaient à marcher les pre- 
miers à r'ennemi ? Non sans doute ; et leurs observations ont 
dû être accueillies, comme elles l'ont été la plupart, non 
seulement avec élo{;e , mais à la fjrande satisfaction du chef 
qui ne pouvait qu'approuver l'élan qui les dictait. Il est 
arrivé oepcndani que ces capitaines ont reçu le com- 
mandement d'escadrons de guerre, dont ils n'avaient aucune 
connaissance, au moment même où cette connaissance in- 
time devait porter les meilleurs fruits. Et on conviendra 
qu'il était fâcheux de voir ré(;ner un tel ordre de choses , 
diamétralement opposé aux intentions prévoyantes d'une 
sage organisation , dont il anéantissait complètement les 
salutaires prévisions. 

Mais, était-il donc si difficile d'obvier à d'aussi graves 
inconvéniens, et était-il si nécessaire de laisser précisément 
au dép6t les deux derniers escadrons, sans avoir égard a 
l'intérêt bien senti du service , et h l'ancienneté de ceux qui 
les commandaienl?Non, sans doute; il était bien plus simple, 
plus militaire, plus rationnel, de faire partir les quatre es- 
cadrons commandés par les quatre capitaines plus anciens, 
et de les compléter par les escadrons confiés à ceux dont 
les services ne les portaient pas !i marcher les premiers. 
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C'eût été éminemment plus raisonnable et approprié à toutes 
les convenances (i). 

Cependant nous concevons que les colonels peuvent se 
trouver embarrassés dans de semblables conjonctures, en 
recevant l'ordre de laisser au dépôt les deux derniers esca- 
drons. Us pourraient en effet penser qu'un tel ordre con- 
cerne tout l'escadron intégralement , le capitaine compris , 
malgré son ancienneté , et quoiqu'il y ait visiblement irré- 
gularité. Et pour éviter cet état d'hésitation, qui parait na- 
turel a un certain point, mais qui pourrait avoir de fâcheuses 
suites , il faut nécessairement que des ordres clairs et pré- 
cis li cet égard, capables de lever tous les doutes, émanent 
du ministère sans se faire attendre. 

Il est k croire que ces dispositions seront telles qu'on a 
lieu de les espérer ; et que si l'ancienneté ne prévaut pas 
toujours, lorsqu'il s'agit d'avancement, elle aura au moins 
le pas lorsqu'il s'agira de corroborer les droits qu'elle peut 
avoir à en obtenir , en lui fournissant les occasions de 
prouver qu'elle en est digne. 

C'est, au reste, un genre de préséance qu'on cède difficile- 
ment ^ et nous dirons à cet occasion, que nous avons connu 

(i) On pourrait peut-être alléguer que pour prévenir à jamais de tels 
inconTéniens, il faudrait constamment tenir les capitaines classés à leur 
rang d'ancienneté, pour le commandement des escadrons surtout ; mais 
par la stricte observation de cette règle , ou tomberait encore dans les 
difficultés que Ton veut éviter ; car les capitaines, dans l'intérêt du ser- 
vice, ne doivent jamais changer d'escadron, dont la connaissance intime 
est encore assez difficile à acquérir ; et le classement d'aujourd'hui pour- 
rait ne plus être le même que celui que le lendemain nécessiterait; car un 
capitaine-commandant peut donner sa démission, ou demandersa re- 
traite, pu mourir, ou être rois en disponibiUté, etc. , et ce serait toujours 
à recommencer. 
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beaucoup d'officiers y au nombre desquels nous nous ran- 
geonSy qui y s'ils avaient éprouvé des passe-droits de cette 
nature , auraient plutôt renoncé à une carrière pleine de 
charmes et d*espérance pour eux^ que de végéter dans un 
dépôt, blessés profondément dans leur louable amour -pro- 
pre et dans leurs sentimens d'honneur les plus délicats. 

Nous n'avons Êdt remarquer dans le précédent article sur 
le même sujet<y les variations qu'occasionent les changemens 
de colonels dans le service, qu'ils exposent à des à-coups , 
par la diversité de leur caractère, et les difFérentes manières 
de voir et de juger les choses, que pour invoquer, en re- 
dressement de tels inconvéniens , une stabilité dont la per- 
manence puisse devenir un garant de fixité pour tout ce qui 
a trait k la conduite du ré{^ment. Cette fixité est de toute 
nécessité pour appuyer, d'une manière inébranlable, les 
améliorations successives que les progrès des lumières se- 
raient dans le cas d'introduire danslesinsUlutions militaires. 
Mais pour contribuer a y parvenir, âcette fixst« si désirable, 
il n'est pas douteux que le chef de corps ne doive chercher 
à se maintenir dans la position dominante qne lui astsure son 
grade ; position qu'il ne quitterait qu'au grand diHrim^nt 
du service, s'il en voulait descendre pour se livrer a i>er- 
tains détails qui le mettraient dans le cas d'empiéter sor k« 
devoirs secondaires, qu'il ne doit que surveiller , et }Uf/:r 
que par leur accomplissement. Il faut donc qu'il Xhhhhk '« 
tous les grades qui lui sont inférieurs, le min d'agir seuU, 
dans les attributions qui leur sont spécialement conférées ; 
et qu'un- empiétement inconsidéré des^^^rndant de la léUî^ ou 
arrivant de bas en haut , ne vienne {amaj» troubler ni en- 
traver riiarmonîc de tous ces rouages dsus raccomplinv;- 
ment de leurs fonctions particulières et obligeais, 
' Il ne s'ensuit pas de la que les échelons sup/rii^ui^ doi 

TOME XXTITI. AOUT l83Si j/| 
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d^escadrons ^ soit pour marcher à Fennemi y soit dans d'au- 
tres conjonctures^ qui peuvent impérieusement prescrire la 
séparation d'une partie du régiment de celle qui doit cons- 
tamment rester dans les garnisons ou au dépôt. Rien n'est, 
en effet ^ plus capable de désaffectionner le soldat pour 
^t& chefs spéciaux et naturels , que d'employer , pour le 
former et l'instruire , d'autres officiers que ceux qui y dans 
toutes les circonstances imaginables, doivent le diriger et le 
façonner a tous les devoirs qu'il est appelé a remplir. 

Comme nous venons de le dire, une fraction du régiment 
peut, au moment où on s'y attend le moins, entrer eu cam- 
pagne, ou recevoir une destination qui l'éloigné pour long- 
temps de l'action de l'instructeur en chef; mais alors, que 
devient l'instruction de détail, si l'escadron ne porte pas cons- 
tamment avec lui les moyens de diriger cette instruction, et 
de la pousser dans toutes ses phast^s, de manière a en obtenir 
dans toutes les circonstances les résultats avantageux qu'on 
doit en attendre? Que devient le prestige qui doit constam- 
ment entourer les officiers de l'escadron, s'ils sont reconnus 
impropres a former des hommes qui doivent faire leur gloire", 
comme celle de l'armée et de la patrie? Que devient la con- 
fiance des subordonnés , s'ils ne considèrent pas leurs chefs 
immédiats couime devant suffire a tout? Et quelle attitude 
aurait une troupe, si, mobilisée pendant des années entiè- 
res , et destinée à recevoir de nombreux et de fréquens ren- 
forts , elle se voyait dans l'impuissance absolue de trouver 
dans son propre sein les moyens d'instruction qui doivent la 
faire prospérer et lui assure^* les palmes de la victoire? 

Que l'on considère un moment avec attention les troupes 
■a cheval sous ce point de vue essentiel , et l'on restera 
frappé del'élat d'abandon auquel on livrerait les escadrons, 
si de militaires prévisions ne venaient promptement réparer 
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la plus coupable^ comme la plus inconcevable imprévoyance; 
imprévoyance qui n'est rien moins que susceptible d'appe- 
ler les plus affreux revers (i). 

(i) L^iustruction àe détail, sous la surveillance de Finstructeur en 
chef, a pu présenter quelques résultats satisfaisans , malgré ses nom- 
breux inconyéniens, k une époque où Ton ne se figurait pas que Ton dût 
jamais avoir la guerre , et dans un temps où lés régimens de cavalerie 
étaient bien moins nombreux, quoique ce mode favorise singulièrement 
l'oisiveté des officiers d'escadron,' et ne contribue pas peu a' les désaffec- 
tionner dans l'esprit de leur troupe. Mais de telles dispositions sont in- 
conipatibles, non seulement avec l'état de guerre, mais même avec cer- 
taines conjonctures qui peuvent se présenter à tout moment >. et qui 
pourraient amèrement faire regretter que l'escadron ne porte pas cons- 
tamment avec lui ses élémens d'iustruction, de succès et de gloire. Il est 
d'ailleurs infiniment plus militaire de pouvoir se suffire à soi-même dans 
toutes les circonstances , et plus approprié à toutes tes convenances de 
rigueur. D'ailleurs , avec le système que nous désirerions voir mettre en 
vigueur, qui empêcherait de répartir dans chaque escadron des élèves de 
Saumur, pour y maintenir et y propager l'instruction, telle qu'elle existe 
à l'école de cavalerie ? Il n'y aurait aucun inconvénient à cela , ce nous 
semble , d'autant plus que ces officiers pourraient faire partie intégrante 
de l'escadron. 

Par la même raison aussi, le capitaine-instructeur pourrait être main- 
tenu à l'état-major, et en cas de guerre , au dépôt, où il pourrait tou- 
jours rendre d'importans services, soit en s' occupant de la partie hygié- 
nique, soit en s'entendant avec lés officiers de l'école répartis dans les 
escadrons, pour que les traditions de Tinstructibn se maintinssent à 
l'unisson de l'écol^ de cavalerie; soit en poussant Kinstruc lion des re- 
crues, quoique, dans des circonstances majeures, d'autres recrues qui 
seraient susceptibles de se rendre rapidement à l'armée^ dussent y re- 
cevoir l'instruction dans leurs escadrons respectifs. Ce serait, encore , 
comme on le voit , un double moyen de succès. 

A l'époque de la création des instructeurs en chef, des officiers du 
plus éminent mérite ont combattu la mesure de soustraire l'instruction 
de détail aux officiers de l'escadron ; leurs prévisions , qui ont été dès~ 
lors convenablement appréciées par une infinité de miUtaires d'cxpé- 
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Que Ton dote donc Tcscadron de tous les élémeûs qui 
peuvent et doivent le faire prospérer ; que Ton s'attache ac- 
tivement à faire disparaître, tandis qu'il en est temps encore, 
les lacunes qu'il est parfois si difficile de combler ; que l'on 
rende h ses officiers ce qu'on n'aurait jamais du leur ôter, 
toutes les attl-ibiitions dont ils doivent essentiellement être 
investis, afin que la confiance s'en accroisse -, que Ton fasse 
de Tescadron un tout compacte, essentiellement homogène; 
que l'esprit militaire s'y fasse jour , et que , par un mouve- 
ment électrique rapide, l'émulation qui doit l'animer, se 
propage dans toutes les fractions de troupe formées d'après 
les mêmes princîpeSi C'est alors que l'action du capitaine- 
commandant, toujours forte > soutenue, soustraite à toute in- 
fluence pernicieuse, rendra sa troupe invincible, en l'entou- 
rant tour à-tour d'une paternelle sollicitude, d'une sévérité 
éclairée , et en sachant y déterminer l'ardeur , le zèle , le dé- 
vouement qui doivent constamment déterminer les succès. 

Par la même raison qui nous fait désirer que l'instruction 
de détail rentre d.ms les attributions des officiers d'escadron, 
nous formerons également le vœu que l'enseignement mu- 
tuel devienne particulier h cette fraction de troupe ; les hom- 
mes, sous la surveillance directe de leurs officiers spéciaux , 
apprendraient davantage, plus promptement, et seraient 
soustraits à une foule de punitions qu'ils encourent conti- 
nuellement en se dérobant à l'instruction centrale du régi- 
ment. Il en naîtrait des germes d'encouragement qui ne fe- 

ricnce, apparaissent aujourd'hui encore plus -victorieuses, par toutes les 
réflexions qu'on a eu le temps de faire , et qui les corroborent sans ré- 
plique. 

Espérons du coup-d'œil, de la persévérance, de la fernielc de M. le 
maréchal duc de Dalmalie, le complément d'améliorations déjà si habi- 
lement entreprises ! espérons, des garanties qu'il nous a déjà données , 
l'ample succès des pcrfecliouncmcns à venir. 
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raient que fructifier^ au lieu d*un dégoût bien prononcé^ qui^ 
dans Tordre de choses actuel ^ s* empare de la plupart de 
ceux qui fréquentent les écoles (a). 

Dire que les réparations journalières des effets apparte- 
nant à Tescadron , doivent être faites par des ouvriers qui 
en feraient partie intégrante, serait répéter ce que nous avons 
déjà énoncé de toutes les manières. La bonté de cette me- 
sure ne saurait être contestée ; les réparations seraient infi- 
nimient mieux faites, sans le moindre retard, tout eu évitant 
une foule d'inconvéniens qu'il serait trop long d'énumérer, 
mais qui nuisent visiblement à la tenue des hommes, et même 
au service. 

Il va sans dire que toutes les feuilles de comptabilité , 
états, écritures de toute espèce, doivent être fournis aux 
époques voulues; et le commandant d'escadron doit y tenir 
scrupuleusement la main ; mais il ne faut pas que la bureau- 
cratie, par un abus intolérable, vienne continuellement 
s'attacher, comme une rouille corrosive, k tous les rouages 
de la machine militaire, et en détremper pour ainsi dire les 
ressorts. II. faut absolument, nous ne saurions trop le dire 
et le répéter, décompliquer tout ce qui tient à l'administra- 
tion ; car, dans son envahissement inconcevable, on dirait 
que les institutions militaires ont été créées pour la compta- 
bilité, tandis que celle-ci n'a été incontestablement orga- 
nisée que pour faire prospérer les premières. 

(i) Nous aTons déjà dé-veloppé, dans ce journal, les motifs qui rendent 
les bons résultats de ces écoles si difBciles à obtenir dans les régimens 
(le cavalerie. Les écoles secondaires ne nous out pas incmc occupé. Les 
diiTicultés qu'elles présentent sont bien plus grandes. Mais nous sommes 
convaincus que les moyens d'apprendre à lire et à écrire aux jeunes 
soldats, seraient bien plus eflicaces et dégagés de nombreuses entraves, 
s*ils étaient confiés aux soins de chaque escadron. Il ne serait d'ailleurs 
pas difiicile de s'en convaincre eu en faisant l'essai. 
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Nous pensons aussi ^ qu'il serait éminemment avantageux 
que toute la comptabilité de Tescadron fut tenue spécialement 
par le fourrier et T élève- fourrier , sous la surveillance et la 
direction du maréchal - des - logis - chef , sans toutefois que 
celui-ci s'en mêlât lui-même jusqu'à un certain point ^ afin 
qu'il pût se livrer aussi k la surveillance active et indispen- 
sable d'autres détails de service intérieur y qui se trouvent 
aujourd'hui souvent négligés ou m^l suivis ^ parce qu'ils doi- 
vent être l'objet d'une aptitude spéciale et unique y afin qu'elle 
ait plus de facilité d'en tenir tous les fils. Et c'est essentiel- 
lement le maréchal-jdes-logis-chef qui, par sa position , est 
le plus a même de s'acquitter de ces soins importans. 

Nous considérons cette mesure conune de toute urgence y 
surtout depuis l'accroissement des escadrons y accroissement 
qui multiplie la surveillance , les soins de toute espèce y et 
auxquels soins , il est actuellement impossible au maréchal- 
des-logis-chef de se livrer comme il le doit^ à cause des obli- 
gations administratives qui l'obsèdent et prennent tout son 
temps. 

Au sujet du maréchal-des-logis-chef , du fourrier et de 
l'éleve-fourrier, nous émettrons un désir qui nous est sug- 
géré par de fréquentes remarques : c'est, que le choix de ces 
trois sous -officiers doit être exclusivement laissé au capi- 
taine-commandant. Entre autres bonnes raisons que l'on 
pourrait en donner, nous ferons remarquer que le comman- 
dant d'escadron étant responsable , il est juste qu'il se choi- 
sisse lui-même les moyens qui doivent mettre cette respon- 
sabilité à couvert , sans quoi il y aurait une sorte d'injustice. 
Nous avons presque toujours vu, au reste, ce principe suivi 
à la lettre, et il est on ne peut pas plus rationnel ; et quoi- 
que les colonels aient le droit d'imposer tel ou tel comptable 
au capitaine-commandant , il ne doit que bien rarement , et 
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pour de bonnes raisons, user de ce droit, qui auirail 
vice s'il était exercé a contre- sens (i). 



(i) Le marécbal-des-logis est un de ces grades importsTis abreuvés de 
nombreux déboireii, auquel il conviendrait de donner un peu plus de 
fonsidé ration , soit en élevant davantage sa solde , soit en le mettant au 
niveau de l'adjudant sous-ofGcier actuel, auquel on pourrait aussi accor- 
der un relief de plus. La position du maréchal- des'logis dans l'escadrou 
réclamerait vivement une Iclle mesure, en compensation de l'atlache 
continuelle à laquelle il est assujetti , et aussi parce qu'il est l'homme de 
confiance du capitaine-commandant, et qu'il tient pour ainsi dire tout 
l'escadron comme dans sa main. On ne saurait assez, par ces diverses 
raisons, donner trop d'autorité à ce sous-officier, dans l'intérËt bien 
senli du service. Et puis, il nous semble que le mnréchal-des-lo^ia-chcf 
devrait aroir ses attributions marquées, de manière qu'il ne put pas 
constamment fltrc en butte à la mauvaise humeur ou au caprice de tout 
le moude; ce qui arrive trop souvent, et ce qui ne peut que le découra- 
ger. Il ne devrait, autant que possible, avoir afTaire qu'au seul capitaine- 
commandant, sauf les relations de service impérieusement obligées; 
tandis que dans l'ordre de choses actuel, il est eu quelque sorte forcé de 
se multiplier, pour être presque en m(>me lemps avec le quartier-maître, 
le capitaine d'habillement, l'officier de casernement, d'armement, son 
capitaine-commandant, etc., sans compter les réunions, tliéories, etc. , 
où il est tenu de se trouver. Tous ceux qui ont afTaire à lui l'inquiètent, 
le tracassent de mille manières, sans qu'il soit posiible de les sati&fairc 
tous ; car chacun vcul que la besogne qui l'intéresse personnellement , 
marche la première, ce qui fait que ce sous-oflicicr ne sait pas toujours 
□il donner de la tële. 

Il y a donc urgence de relever le grade de laaréchat-des-Iogis-chef, de 
lui accorder quelques avantages, que l'abnégation constante qu'il est, 
pour ainsi dire, tena de faire à toute heure de lui-même , ne petit que lui 
mériler. Cela est si vrai, qu'il est fréquent de voir des sous-olTiciers de 
ce grade demander à rendre un galou. Nous observerons aussi que les 
sujets susceptibles de faire par la suite de bons marécbaux-des-logts- 
clicfs, sonl extrémemcut rares ; raison de plus pour relevei' cet échelon, 
et engager par-là les jeunes gens à chercher tons les moyens de s'en 
rendre dignes. 
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Si c est eu temps de guerre y ce déchet , quoique pouvant 
avoir d'autres causes ^ n'en existe pas moins ^ et quelquefois 
davantage ) par une multitude de raisons qu'on n'a pas be- 
soin de déduire et que tout le monde devine. Il y a aussi 
diminution en chevaux y mais il est à remarquer qu'elle est 
généralement infiniment moindre. 

Si donc ces vérités sont de toute évidence y est-il bien ra- 
tionnel de laisser l'escadron - compagnie dans ce que nous 
appelons son enfance; et ne devrait-on pas s'empresser de 
porter sa force numérique k un degré tel, en hommes et 
en chevaux, qu'il n'y ait plus le moindre désir à former sur 
une organisation aussi essentielle? 

Ce n'est pas trop avancer que de dire , en raison de toutes 
les considérations qui précèdent, qu'il faudrait porter l'ef- 
fectif de l'escadron en hommes, pour faire face k toutes les 
conjonctures, au chiffre de 200; et en chevaux, k celui de i4o. 

Par ce moyen , l'escadron constitué fournirait constam- 
ment son escadron de manœuvre bien complet , k 4 pelotons 
chacun de 12 files. Cette proportion nous paraît devoir ré- 
pondre à toutes les exigences, particulièrement à celle que 
commande la saine raison : Qu'il faut que les mêmes subor- 
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donnés obéissent constamment^ autant que possible, aux 
mêmes chefs. Et dans Tétat actuel des choses y il n^en est 
presque jamais ainsi , puisqu'il faut le concours de deux esca- 
drons pour former celui de manœuvre. Nous ferons remar- 
quer^ à cette occasion , que si , pour un motif ou un autre, 
il fallait subitement mobiliser un ou plusieurs escadrons 
pour combattre y ce ne pourraient être que des escadrons de 
manœuvre, qui, dans notre système , se trouveraient tout 
organisés y obéissant à leurs officiers respectifs , d*oii il résul- 
terait un avantage incalculable. 

Tam de raisons militent en faveur d'un tel perfectionne - 
ment y qu'il nous paraîtrait plus convenable sous beaucoup 
de rapports y si , faute de moyens suffisans, on ne pouvait 
pas élever la force numérique de l'escadron au chiffre indi- 
quéy de réduire le nombre d'escadrons a quatre par régiment, 
ou bien de diminuer le nombre de ceux-ci , pour atteindre , 
sans frais, les miêmes résultats (i). 

(i) Ce dernier moyen aurait un désavantagée qu'il faut cependant évi- 
ter : ce serait de supprimer un certain nombre de cadres d'escadron en 
ofBciers ; et il vaudrait incontestablement mieux laisser subsister les ré- 
giment tels qu'ils sont aujourd'hui ^ à six escadrons, pour porter ceux- 
ci au chiffre que nous avons indiqué pour les hommes et les chevaux. 
Msàs cette augmentation , dira-t-on , serait ruineuse , et vous donnerait 
plus de cavalerie que la proportion voulue, relativement aux autres corps 
de l'armée , ne le comporte. A cela nous répondrons que pour avoir ce * 
qu'on appelé une bonne cavalerie , tant sous les rapports de sa composi- 
tion , que sous le point de vne numérique , il faut savoir faire des sacri- 
fices, surtout lorsque toutes les puissances qui nous environnent mettent 
les soins les plus assidus à se créer des troupes à cheval formidables. 

Mais il y aurait moyen d'augmenter le chiffre de nos troupes à cheval 
^ans avoir recours à des foiids ezb *iaires : ce serait de réduire en 

infanterie ce que l'on gagnenit en t ft« en combinant cette réduc- 

tion de manière à ne rien débff l'anjourd'hui. Nous ob- 
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même de l'aversion pour un état quMls doivent au contraire 
embrasser avec courage , émulation , énergie , désir de s'y 
distinguer, et la volonté non moins ferme d'y trouver par 
la suite de surs dédommagemens aux travaux , aux fatigues, 
aux périls , aux déceptions , qui parsèment la carrière des 
braves de si poignantes épines (i). C'est aussi un moyen d'ac- 
.coutumer a l'avance le soldat a l'instabilité , k la vie tumul- 
tueuse des camps , comme de le préparer a la versatilité de 
ses chances , à l'inégalité de ses allures et a toutes les con- 
jonctures qui , ne lui assurant jamais de lendemain, lui font 
oublier le passé, pour ne s'occuper que d'un présent passa- 
ger qui lui échappe sans regret. L'avenir incertain qu'il ignore, 
et dont il est par conséquent détaché comme de tout le 
reste , ne peut que l'animer des sentimens les plus faits 
pour appeler la gloire de nos armes et déterminer les grandes 
actions. 

Tout cela peut s'obtenir ; mais il faut savoir répandre 
l'esprit militaire dans les escadrons , et un des meilleurs 
moyens est, incontestablement, de varier à l'infini, s'il est 
possible, l'existence du soldat, afin de le rendre aussi heureux 
que faire se peut, en Sachant surtout faire dépendre son 

(i) Le traTail journalier des régimeus de caTalerie^ tel qu'il est habi- 
tuellement établi par le tableau , ne tient jamais la troupe en suspens ; 
elle sait d'avance ce qu'elle doit faire le lendemain ; et cela ne nous pa- 
raît nullement être en harmonie avec la -vie guerrière , à laquelle on ne 
saurait trop s'habituer de longue main. La manière j^ue nous indiquons 
aurait donc l'avantage de réveiller le soldat^ et de le distraire tout en le 
tenant en haleine , en lui dérobant un avenir d'occupations qu'il cumule 
dans son esprit avec lès présentes, et qui absorbent ses facultés en 
l'excitant à un mécontentement qui lui retrace sans cesse les douceurs du 
foyer paternel ; ce qui établit un contraste qui n'est pas toujours à l'a- 
vantage de la vie militaira^ surtout dans les derniers échelons. 

C'est encore un bon moyen d'empêcher les cavaliers de se livrer à 
certains écarts de conduite ; plusieurs s'absentent de la garnison et dé- 
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bonheur y de la prospérité du gouvernement, d'où il ne 
peut résulter pour lui que satisfaction, bien-être à venir, 
honneur et gloire. 

n faut surtout avoir le talent de conduire le soldat a ce 
but essentiel : l'amener, dans son propre intérêt, à deman- 
der la faveur de contracter de nouveaux engagemens. Et 
pour y parvenir, il faut chercher, par tous les moyens possi- 
bles , à lui faire prendre la vie militaire en affection. On me- 
sure d'un coup-d'œil l'immense avantage, pour l'arme de la 
cavalerie, qui résulterait infailliblement d'une telle tendance. 
Mais pourrait-on la déterminer cette tendance qu'on ne sau- 
rait trop chercher à faire naître ? Nous en sommes convain- 
cus; mais ce n'est, nous le répétons, qu'en attachant par 
toutes sortes de moyens, et comme à son insu, le cavalier à 
son étendard , au lieu de lui susciter des dégoûts qui lui font 
sans cesse dé3Îrer avec anxiété l'arrivée du jour de sa libé- 
ration. Et nous sommes persuadés, l'expérience d'ailleurs 
nous le prouve, que la nécessité où se trouve aujourd'hui le 
cavalier, de répondre a xme foule d'exigences étnragères à 
l'escadron , est up de ses plus puissans motifs d'éloignement 
pour le métier des armes. 

L'escadron devenant, par les ai^éliorations qu'il serait 
nécessaire d'y introduirie, plus particulièrement qu'aujour- 

Éouchent du quartier, parce qu'ils connaissent d'avance les exercices 
qui auront lieu tel ou td jour, soit pour les éviter, soit qu'ils veuillent 
y participer à point nommé , croyant ainsi racheter leur escapade. Il 
faut donc les tenir constamment en suspens , en échec , sur le qui-vive, 
en leur dérobant tout espoir d'avenir, et leur laissant toujours à penser 
que le corps pourrait partir, ou passer , à une époque prochaine , 
mais non connue, une revue extraordinaire d'un général , d'un intefi- 
dant , etc. , où la présence de tous les individus composant le ré'nmcnt 
est absolument nécessaire. C'est un bon moyen, selon nous, de les fixer 
irrésistiblement à leur devoir. 

TOME XXVIII. AOUT 1 832. l5- 
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iriuli le commandement spécial dii capitaine^ il va sans dire 
que celui-ci aurait nalurcllenientplus de latitude qu'à pré- 
sent , dans les moyens qui seraient laissés à sa disposition 
pour la conduite de sa tronpe. C'est ainsi qu'une plus grande 
Facilité de pouvoir donner^ selon qu'il y aurait lieu, certai- 
nes permissions, surgirait de ce nouvel ordre de clioses, 
dans le plus grand avantage des hommes et du service. En 
effet, c'est un puissant motif d'émulation , que d'accorder 
ou de refuser à propos des permissions aux cavaliers qui les 
ont méritées ou s'en sont montrés indignes. C'est par une 
sage application des récompenses et des punitions, que la 
justice éclairée du capitaine-commandan^ apparaît vivante 
à tous les yeux, et devient un puissant mobile de plus h 
l'accomplissement de tousjes bons services. Il faut d'ailleurs 
que le commandant d'un escadron, qui a droit d'appliquer 
d'assez forts moyens de répression, et qui peut en provoquer 
de plus sévères encore, ait aussi celui de récompenser sur- 
le-champ, par ces petites douceurs inaperçues de ceux qui 
ne prati^ent pas les détails; douceurs qui cependant cap- 
tivent d'une manière victorieuse ceux qui se rendent dignes 
de ces sortes de faveurs. 

Une permission , soit de la journée, soit de quelques 
heures, doit donc pouvoir être accordée k toute heure sans 
entraves par le capitaine ; car, par mille causes imprévues, 
quoique naturelles, un sous-officier ou un cavalier peut avoir 
besoin, au milieu du jour ou vers le soir, d'une permission 
à laquelle il ne pensait même pas la veille , ou à l'heure où 
le règlement prescrit de la faire relater au rapport. Que ris- 
que-t-on d'ailleurs? Le capitaine-commandant, qui connaît 
tous ses hommes, et qui est le premier intéressé au maintien 
d'une bonne discipline dans sa. troupe, n'accordera bien cer- 
tainement ces sortes de récompenses qu'à ceux dont il est 
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éminemment sur et content, et qui ne sauraient en abuser; 
tout comme il la refusera irrévocablement aux cavaliers qui, 
par leur conduite^ l'auraient déméritée; et c'est alors que tous 
redoubleraient d ardeur et de zèle, et rivaliseraient entre 
eux de bonne volonté , pour mériter la bienveillance parti- 
culière de leur chef immédiat, ce qui serait une nouvelle 
source de prospérité pour Tescadion ; tandis que dans Télat 
actuel des choses , le cavalier, voyant dans son capitaine un 
chef qui ne peut que châtier et se trouve avoir les mains liées 
pour certaines choses qui contribuent à rendre la vie agréa- 
ble, considère plutôt celui-ci eomm£ un être dont il a tout 
à redouter, quCiComme un appui, un protecteur, un père. 

II est un abus contre lequel nous nous sommes déjà élevé 
plusieurs fois, qui ne saurait trop fixer l'attention, et qu'il 
serait instant de faire cesser au plutôt: nous voulons parler 
de celui qui distrait de leurs fonctions spéciales les officiers 
faisant partie intégrante de l'escadron. On ne saurait croire 
combien de telles dispositions sont nuisibles au service des 
pelotons , et décourageantes pour ceux qui , par suite de ces 
mêmes dispositions , se trouvent seuls chargés de tout le far- 
deau du service de semaine ; et cependant , malgré les vives 
réclamations qui s'élèvent de toutes parts contre de telles 
mesMres, celles-ci n'en subsistent pas moins toujours, au 
grand préjudice de certaines branches du service , qui eu 
souffrent incontestablement. Ces officiers, que l'on .distrait 
de la surveillance qui leur est spécialement assignée , sont 
employés, l'un comme adjoint au capitaine dlxabillement, 
l'autre a l'enseignement mutuel ; celui-ci est chargé de l'ar- 
mement, celui-là a une autre destination, etc.; et cependant 
les règlemens affectent avec raison tel nombre d'officiers à 
chaque escadron, et les distribue dajas les pelotons, où il re- 
connaît qu'ils sont de toute nécessité. Pourquoi donc les 
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distraire de leur service spécial ? ou , s'il est indispensable 
d'en employer ailleurs^ pourquoi ne les prend-on pas hors 
des cadres des escadrons? 

En cherchant tous les moyens qui pourraient contribuer 
avec énergie a vivifier l'esprit militaire^ et a lui assurer cette 
tendance honorable qui doit particulièrement le distinguer 
sous l'uniforme français ^ qu'il nous soit permis de stigma- 
tiser certaines dispositions subversives de tout bon ordre ^ 
tendant a anéantir ce même esprit militaire ^ sans lequel 
l'armée ne serait qu'une illusion^ et la volonté de s'en servir 
dans l'intérêt de la patrie ^ un véritable délire. 

Sans esprit militaire il n'est point de soldats y point de 
corps doués de Télan nécessaire, par conséquent point d'ar- 
mée susceptible d'enfanter la victoire. Le défaut d'esprit rai- 
litaice tue la discipline, et sans la discipline, on le sait, les 
armées se changent- en hordes dévastatrices qu'aucun frein 
ne saurait réprimer dans leurs criminels excès. Sans esprit 
militaire, le génie des combats, sourd à l'appel même de 
l'honneur national , ne saurait diriger nos phalanges , qui , 
livrées a des influences anti-militaires, loin de servir la pa- 
trie, en ouvriraient de toute part les chemins aux puissances 
qui voudraient Tasservir. L'esprit militaire est donc l'idole 
a laquelle tout chef de troupe doit sans cesse sacrifier, c'est 
de son autel révéré des braves, que le feu sacré ^ soigneuse-*- 
meut entretenu par eux^ doit faire partir incessamment les 
étincelles électriques destinées à propager son existence dans 
tous les rangs de l'armée, pour rendre ceux-ci inaccessibles 
aux criminelles insinuations, au déshonneur, à l'infamie, et 
invulnérables aux traits de l'anarchie, de la sédition, et aux 
coups acérés de tous les ennemis de nos prospérités, de nos 
institutions et de notre gloire. 

Jïonneur donc mille fois au véritable esprit militaire! 
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holineur aux chefs distingués^ comme aux guerriers de tous 
les rangs ^ qui ont le talent et le tact dé le faire naître , de 
l'entretenir et de s'en servir avec sagacité dans l'intérêt de 
nos armes et de la patrie ! *■ 

Mais pourquoi faut^il que des dispositions qu'il nous ré- 
pugne de qualifier, viennent s'attacher pour ainsi dire à ter 
nir l'éclat de l'uniforme, à déprécier le symbole de l'honneur, 
en faisant rentrer dans les rangs qui les ont rejetés, ces 
militaires déchus, qu'un éternel opprobre ne cesse de pour- 
suivre, et qui restent comme frappés de réprobation et d'in- 
famie! Pourquoi semble-t-on insulter à nos braves en ren- 
dant solidaires de leurs nobles travaux ces êtres abjects, 
que le crime même semble repousser en leur permettant de 
sortir de ses antres! Pourquoi, en un mot, des militaires 
livrés à des conseils de guerre, ou d'autres tribunaux, pour 
vols constatés ou autres délits analogues, viennent-ils encore 
prendre place dans les rangs qu'ils voulaient déshonorer, 
qui les repoussent de toute la véhémence de leur anathème 
et de leur profonde indignation! (r) 

(i) Ces exemples ne sont malheureusement que trop fréqncns ; au 
moment même où je* trace ces lignes, j'en ai un sous les yeux , qui ne 
peut inspirer que d'améres réflexions : un cuirassier de mon escadron^ 
Urré à un tribunal civil^ pour -vol bien constaté, de connivence avec des 
Habitans de Pont-à-Mousson, yoI qu'il a avoué lui-même à plusieurs offi- 
ciers du régiment^ vient de rentrer au sein de ceux dont il a excité la 
juste indignation, après avoir subi trois ou quatre mois seulement de 
prison à Nancy. Je pourrais citer une infinité d'autres exemples de ce 
genre, qui viendraient encore palpitaus à l'appui de cette assertion; 
mais , je le demande , quel effet cela peut-il produire ? Est-ce bien là le 
moyen d'entretenir l'esprit miHtaire dans une troupe , en là mettant à 
chaque instant en point de contact avec des êtres avilis, et que la force 
du préjugé foudroie de son redoutable et irrévocable anathème ? Ne se- 
rait-il pas possible de former des corps de ces militaires, à Tinsiar, si 
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Nous savons bien que les améliorations, quelles qu'elles 
soieuty ne peuyelit se faire qu à la lon^^ue ; et qu'il n'est pas 
aussi aisé qu'on pourrait le supposer de changer subitement 
certaines dispositions en vigueur depuis nombre d'années. 
Nous savons aussi que les vices de toute espèce, quoique 
très-apparens et essentiellement destructeurs de ce qui pour- 
rait tendre h la perfection, peuvent souvent être perceptibles 
pour l'autorité, qui dans sa sagesse, tout en reconnaissant 
les abus, peut juger convenable de les laisser subsister, jus- 
qu à ce qu'une occasion favorable se présente pour les saper 
dans leurs fondemens ; mais nous n'en déplorons pas moins 
l'existence, et n'en faisons pas moins des vœuX ardens pour 
qu'on y mette ordre le. plus tôt possible. 

En résumtint toutes les observations que nous avons été 
dans le cas de produire, relativement kl' escadron-compagnie, 
nous sommes fondé à conclure qu'il faut , 

I® Augmenter l'effectif de cette fraction de troupe en 
hommes et en chevaux, de manière à ce qu'elle puisse se 
suffire à elle-même dans toutes les circonstances; c'est-h- 
dire qu'elle ne soit jamais dans le cas de recourir k d'autres 
escadrons pour former son escadron de manœuvre; ordre 

l'on \eut, des compagnies de discipline? ou ne pourrait-on pas les en- 
voyer dans quelques-unes de nos colonies, pour purger les corps de su- 
jets qui, visiblement, en sont le rebut et la honte ? 

A peine les réflexions qui précèdent venaient-elles d'être consignées 
de nouveau dans nos aperçus, que nous apprenons , à notre grand con- 
teutenicnt, par la voie du Journal Militaire ofïiciel, que l'autorité pré- 
voyante , convaincue des suites pernicieuses que peuvent avoir les abus 
que nous signalons, vient de prendre les mesures les plus elficaces et les 
plus énergiques pour les faire cesser, en ibrmant , pour la colonisation 
fl'Algcr, des bataillons composés de militaires que nous désirons >oir 
exclure des rangs de rarmée. 
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de chose qui permettra que les mêmes officiers soient cons- 
tamment à la tête de leur troupe ; 

a^ Qu'il y a nécessité absolue de laisser exclusivement au 
capitaine -commandant la facilité de conduire sa troupe 
comme il l'entend , dans l'esprit des règlemçns , en le déga- 
geant des entraves nombreuses qui surgissent en foule des 
dispositions actuelles; 

3** Que tout doit pouvoir se faire dans l'escadron sans 
avoir recours k des officiers étrangers^ soit relativement à 
l'instruction militaire y soit aux enseignemens que la centra- 
lisation à l'état-major rend éminemment illusoires ; 

4^ Que le colonel doit dominer et suivre les escadrons du 
point culminant où il se trouve placé par son grade ; m^is 
ne les juger que par les résultats , sans s'immiscer dans une 
multitude de détails qu'il ne saurait embrasser^ et auxquels 
il ne toucherait lui-même qu'à leur détriment « en se char- 
geant d'une direction qui ne doit visiblement et tout natu- 
rellement être laissée qu'à ses spus-ordres , chacun dans sa 
spécialité ; 

5^ Que les réparations de toute espèce doivent être faites 
dans Tintérieur de l'escadron , d'où il résulte promptitude., 
état constamment satisfaisant, tout en allégeant le chef du 
corps de soins qui ne peuvent que le distraire de plus hautes 
occupations, qui, bien dirigées, doivent nécessairement 
tourner au profit des connaissances supérieures qu'il doit 
s'efforcer d'acquérir ; 

6° Que, dans aucun cas, les officiers faisant partie inté- 
grante de l'escadron , ne doivent être distraits de leurs fonc- 
tions spéciales ; 

7*^ Que pour fonder et entretenir l'esprit de corps et mi- 
litaire , il est urgent d'extraire des rangs les militaires dé- 
chus, qui seraient dans le cas de l'altérer ou de le détruire; 
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8^ Que la comptabilité ^ pour être adaptée dans toutes les 
circonstances y autant k Tétat de guerre qu^k celui de paix, 
doit être strictement réduite k sa plus simple expression, en 
la dégageant de toutes les difficultés inutiles qui Tobstruent 
de toutes parts. 

Une infinité d^autres considérations seraient susceptibles 
de prendre rang dans nos remarques relatives a Fescadron- 
compagnie,- et toutes viendraient corroborer ce que nous 
en avons dit; mais elles n'ajouteraient rien k la profonde 
conviction des officiers observateurs, sur Turgence de 
perfectionnemens vivement réclamés dans Fintérét de nos 
institutions militaires. 

Ces lignes ne sont point tracées au hasard, quoique le 
talent ne les ait pas inspirées ; de nombreuses et constantes 
observations seules ont pu leur donner naissance; mais si 
plies laissent des doutes, qu'on en appelle aux choses mêmes 
dont elles empruntent le reflet; qu où en appelle, bien mieux 
encore, aux guerriers qui^ blanchis sous le casque et le har- 
nais, a^ant vu les choses de très près, et en ayatit éprouvé 
, directement les pernicieuses influences , ont apprécié celles- 
ci k leur juste valeur. Leur jugement pourrait peut-être affec- 
ter d'autres ï'emèdes aux maux sigtialés ; mais ceux-ci reste- 
ront identiques pour eux comme pour nous, et si nous 
différons de manière de voir, ce ne Sera que sur les meilleurs 
moyens de faite cesser le mal. 

Nous ne pouvons donc que former des voeux ardèns dans 
l'intérêt des troupes k cheval et de l'armée, pour que ces 
moyens soient scrupuleusement pesés sans le moindre re- 
tard par le pouvoir suprême, et appliqués avec prestesse, 
persévérance et fermeté. 

Ch. deTourreau, 

Capitaine-commandaiit au 8" régiment de cuirassiei*S. 
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[ Deuxième arlide.) 

Dans son rapport sur les travaux des médecins mîliiaîres 
envoyés en Pologne, par le département de la guerre , à l'ef- 
fet d'y observer le clioléra-morbus, le conseil de santé s'est 
peul-êire trop modestement, trop complètement effacé. Au 
lieu de dire laconiquement, comme la commission médicale 
envoyée en Pologne, n que les moyens préservatifs du cho- 
« léra doivent être puisés dans une application des meil- 
» leures lois de l'hygiène,» peut-être le conseil de santé 
aurait-il bien fait de profiter de l'occasion pour réhabiliter 
le service de santé militaire, un peu trop déconsidéré sans 
doute depuis que « la prescription delà diète au Val- de-Grâce 
H emporte la privation Je toute nourriture, et même du 
nbouillon(t), »ct pour montrer la différence qui existe en- 
tre les véritables lois de l'hygiène et les prétendues lois de 
l'irritation physiologique, enseignées dans les hôpitaux mili- 
taires d'instruction institués par la restauration (i). Peut-être 
aussirinstrucUon du conseil de santé aurait-elle paru plus 
instructive , si le coaseîi eût enseigné ou rappelé sommaire- 
ment que pour conserver la sanlé durant les grandes mor ■ 
talités, il fallait; . 

Ne pas se laisser mallriscr parla peur, la haine, la eo- 



(')Vq: 



h-s.4iinalesilc la Médecine phîhsophiijue, yi>\. l, p. 8t). 
Ib Journal des Sciences milita iivii , lom. xx, p. 207. 
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Utiles y parce que ceux qui en sont Tobjet sont trop dis- 
perses pour pouvoir profiter de ce secours, qui ne peut être 
avantageux que quand on y réunit lesalîmens et les remèdes 
nécessaires, et qu'il y a des personnes toujours présentes 
pour en faire une judicieuse administration. Un point de 
réunion pour verser et recevoir ces secours, serait bien plus 
convenable, et n'en priverait pas aussi souvent les pauvres, 
malgré le 2èle des personnes commises pour les leur faire 
parvenir^ et la solidité des fondations qui les leur assurent^ 
C'est aux médecins qui voient de près ces abus , et qui eu 
sont les vrais juges ^ à les présenter souvent et fortement k 
l'administration, jusqu'à ce qu'on les ait corrigés ; ils sont 
les avocats nés des pauvres et des malades ; ils sont leurs 
représentans, et c'est la partie de leurs fonctions la plus 
sainte , là plus honorable , et celle qu'ils ne doivent jamais 
abandonner. 

Le docteur Dehorne, médecin eoîlsultdnt de S. A. S. 
M. le duc d'Orléans , le docteur Dehorne , qui a écrit les 
réflexions ci-dessus, avant la révolution, n'aurait pas deviné 
qu'un de ses confrères , attaché comme lui au département 
de la guerre , serait , quarante-trois ans plus tard, disgracié 
pour avoir, dans une occasion analogue, reproduit les 
mêmes réflexions. • 

Revenons au rapport du conseil de santé. Les objets dont 
il a jugé convenable de parler, sont choisis avec tant de sa- 
gacité, touchés avec tant de prudence, traités avec tant 
d'habileté, qu'il est bien difficile de croire que c'est par ha- 
sard que les antiphlogistiques , que les sangsues , que la 
diète sévère, que l'eau dégomme, que les anticholériques 
et autres, magnas res, dont le nouveau monde médical est 
engoué, n'ont pas même été nommées dans le rapport mé- 
dical fait à monsieur le maréchal. 
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On verra dans un instant que lorsqu'il se trouve, à la vé- 
rité fort rarement y dans la nécessité de répondre à ses cor- 
respondans, ou de publier en son nom une instruction , 
l'expérience et la logique n'éclairent pas, ne dirigent pas plus 
mal le conseil de santé, que lorsqu'il est éclairé , dirigé, dis- 
cipliné, contrôlé, surveillé, inspiré, poussé , tracassé par la 
science ou par l'art policial. 

Malheureusement le mal est fait : l'intendance , la police 
et Tadministration des hôpitaux militaires sont en France 
exclusivement chargées des grandes opérations , des prin- 
cipales dispositions sanitaires. La rédaction des instructions 
relatives au service de santé, doit recourir aux avis de la fa* 
culte, seulement lorsque cela est jugé nécessaire (i) , c'est-K- 
dîre lorsqu'il n'est plus temps ou lorsque l'autorité a besoin 
d'appuyer, de motiver ou de justifier quelque passe-adroit, 
quelque sévérité, quelque mesure peu favorable, soit pour 
l'art, soit pour l'humanité. 

Faut-il s'étonner ensuite si les améliorations à faire, si les 
abus a réfonner dans les hôpitaux militaires restent comme 
non avenus? 

N'en déplaise aux chantres du progrès , la génération 
nouvelle est mal , très-mal endoctrinée sous le rapport mé^ 
dical ; les principes et les préceptes de l'art d'Hippocrate 
sont ou ignorés, ou retournés, ou renversés , ou méprisés, 
ou sottement appliquée. 

Au lieu d'observer , d'étudier, de soigner, de guérir, 
soulager ou consoler les vivans ; au lieu d'éclairer l'esprit 
de la multitude et de discipliner sa volonté ; au lieu d'a- 
méliorer les mœurs, d^affaiblir ou de détruire la dureté, la 
férocité , la brutalité , presque aussi nuisibles k la santé pu- 

(i) Article 81 du règlement. 



u\o STATISTIQUE MÉDICALE 

réforme , par la disponibilité, les officiers de santé coupa- 
bles d*avoir vu que l'art de guénr appliqué aux troupes en- 
trait dans la voie de Terreur ; 

Lorsque les gros bonnets de la faculté commencèrent k 
préférer à la statistique, à rexpérience, à la logique ce qui 
tombe immédiatement sous les sens. 

Si les officiers de santé de bonne foi, modestes, conscien- 
cieux , expérimentés , avocats nés des soldats malades et des 
soldats blessés , eussent été entendus contradictoi rement avec 
les avocats ou les protégés de Tintendance ; 

Si Tinstruction que publie le n^ ai du Journal Militaire 
officiel ; 

Si seulement quelques-unes des réflexions que cette ins- 
truction renferme eussent pu être approuvées et publiées 
par ordre de S. E. le ministre-secrétaire-d'état au départe-^ 
ment de la guerre , il est probable que le conseil de santé 
des armées ne serait pas aujourd'hui forcé de s'écrier : 

«Point d'empirisme ! (deceptionis) il est indigne du vrai 
» savoir et de l'habileté pratique ; point de dangereux essais 
» sur les défenseurs du pays et du roi ! point de coupable 
» témérité déguisée sous le nom de hardiesse ! Application 
» méthodique et consciencieuse des principes fondamentaux 
» de l'art de guérir, à cela se réduit le devoir du médecin 
i> militaire dans tous les cas. » 

Suspendons maintenant nos réflexions pour publier queU 
ques-unes des principales dispositions du nouveau code 
hospitalier, concernant le conseil et le service de santé des 
armées du roi. La connaissance de ces dispositions est indis- 
pensable pour l'intelligence des faits qui doivent servir k 
appuyer les améliorations à faire et les abus à réformer dans 
les hôpitaux militaires. 
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Extrait du règlement général du i*^^ am/ i83i^ sur le 
service des hôpitaux militaires ^ le service de santé des 
régimens ^ le conseil de santé des arméesj les hôpitaux 
d' instruction j les ambulances volantes y etc. 

Article 56. — Le conseil de santé est composé^ conformé- 
ment à l'article i4 (i) de l'ordonnance, des trois officiers de 
santé inspecteurs, et des officiers de santé principaux que 
le ministre croit devoir y adjoindre. Il est présidé tour-k- 
tour, pendant un mois, par ckabun des inspecteurs, en com- 
mençant par le plus ancien d'âge. 

Le secrétaire est nommé par le ministre de la guerre ; il 
peut être pris parmi les officiers de santé militaires. 

Article 80. — Le conseil de santé entretient une corres- 
pondance suivie avec les officiers de santé des hôpitaux et 
des corps de troupes, pour ce qui a rapport à l'art exercé 
par chacun d'eux. 

En temps de guerre, ils correspondent, pour le même 
ohjet , avec les officiers de santé en chef et principaux des 
armées. 



(i) Ce n'est point Farticle i4, mais l'article 4, de l'ordonnance royale 
du 18 septembre 18249 qui a composé ou réorganisé le conseil de santé. 
Voici le texte de celte ordonnance : 

« Art. 4. Le médecin inspecteur, le chirurgien inspecteur et le phar- 
macien inspecteur formeront auprès de notre ministre-secr^taire-d'éCat 
de la guerre un conseil sous la dénomination de conseil de santé. 

» Notre ministre-secrétaire-d'état de la guerre pourra y adjoindre , 
par mission spéciale dont la durée sera déterminée , un ou deux des of- 
ficiers de santé principaux. 

» Le conseil de santé est chargé , sous l'autorité immédiate de notre 
Hiinistre-secrétaire-d'état de la guerre , de surveiller, en ce qui concerne 
l'art de guérir, toutes les branches du ser-vice de santé. » 

TOME XXTIU. AOUT l832. \Q 
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Il surveille la méthode suivie pour le traitement des ma*^ 
lades dans les hôpitaux militaires. 

Il propose les moyens qu*il juge les plus convenables à 
Tamélioration du service de santé ^ et les plus propres a éten^ 
dre les progrès de l'art. 

Enfin y il examine les remèdes nouveaux dont on propose 
remploi, et analyse ceux qui en sont susceptibles. 

Article 8i. — Le conseil de santé est consulté sur lesmo^ 
difications proposées dans le traitement des militaires ma- 
lades^ sur les précautions a prendre contre les épidémies, et 
sur les moyens d'en arrêter les progrès ; sur les mesures gé- 
nérales de salubrité y en temps de paix comme en temps de 
guerre y et sur l'introduction de toute pratique nouvelle. 

Il peut être également consulté sur toutes les questions 
d'hygiène et sur le régime alimentaire des troupes ; il con- 
court en outre y lorsque cela est jugé nécessaire, à la ré- 
daction des instructions relatives au service de santé. 

Article 82. — Le conseil de santé fait un contrôle du per- 
sonnel des officiers de santé, et y inscrit toutes les notes qu'il 
est dans le cas de recueillir sur leur moralité , leur capacité, 
leur instruction et leurs talens, afin d'être toujours en état 
de fournir les renseignemens que le ministre peut lui de- 
mander à cet égard. 

Article 83. — Indépendamment des attributions déter- 
minées par les articles précédens , les membres du conseil 
de santé peuvent être chargés de remplir les diverses mis- 
sions que le ministre de la guerre juge utile de leur con- 
fier. 

Article 84. — Lorsque, conformément aux dispositions de 
l'article précédent, le ministre envoie des membres du con- 
seil de santé en mission, il en prévient les întendans," qui 
•idressent aux sous-intendans militaires chargés de la police 
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Article 85. — Les membres du conseil de santé en niis- 
sion sont reconnus par les sous-iitieadans miliuircs, quf J 
donnent des ordres en conséquence aux ofSciers de santé en \ 
clief, et iiuK utficiers d'admînisii-ation comptables des hô- 
jiitaux. 

Article 86. — Les membres du conseil de santé en mis- 
sion , donnent aux officiers de santé en chef des hôpitaux , 
des instructions pour ce qui concerne le irailemeut curatif ; 
proposentaux intendans et sous-intendans militaires, leurs 
vues d'amélioration en ce qui concerne le service adminis- 

Article 90. — Les officiers de santé, quels que soient leurs . 
grades et leurs fonctions dans les hôpitaux militaires , 
peuvent s'immiscer dans les détails du service administratif, 
ni donner aucun ordre aux apens de ce service, autres que 
les infirmiers. 

Articles 97 . — Les of&ciers de santé en chef proposent aux 1 
Bous-intendans militaires leurs vues d'amélioration, et leur"! 
communiquent leurs observiutions sur les objets de police et \ 
d' .administration qui leur paraissent intéresser les malades. 

Articles 774. — Les officiers de santé chargés du traite- 
' ment des malades , ont seuls le droit d'ordonner, chacun en 
ce qui le concerne, les remède» el le régime alimentaire , en 
se conformant aux règles déterminées par le jjrésent règle- 
ment, et notamment aux chapitres 11 et m du présent titre. ' 
JI est expressément défendu à toute autre personne, quels \ 
que soient son grade et sesallributious, de s'opposer à Te 
cution de leurs ordonnances, et de rien prescrire sur cette I 
psrtie du service. Toutefois, le pharmacien en chef et l'offi- 
cier comptable doiveni, cha<;un en ce qui le concerne , rap^ 
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peler les officiers de santé chargés du traitement des malades^ 
à l'exécution du règlement, lorsqu'ils s'en écartent, et, en 
cas de refus de leur part , ils sont tetias, sous leur responsa- 
bilité, d'en informer le sous-intendant militaire, qui est 
compétent pour leur en imposer l'obligation. 

Article 793. — Les officiers de santé communiquent au 
besoin leurs cahiers à l'officier comptable, pour le mettre 
a même de s'assurer de l'exactitude des relevés qui lui sont 
remis. 

Article 91 'j. — Les sous-intendans visitent les hôpitaux 
placés sous leur police, plusieurs fois par semaine dans 
les temps ordinaires, et tous les jours lorsque le nombre des 
malades exige une surveillance plus active; ils peuvent faire 
leurs visites dans les salles k toute heure de jour et de nuit; 
ils se font accompagner, lorsqu'ils le jugent convenable, par 
les officiers de santé en chef, l'officier d'administration 
comptable et les autres officiers de santé ou d'administration 
de l'établissement . 

Article 918. — ^Lessous-intendans militaires se font repré- 
senter, lors de leurs visites dans les hôpitaux, les registres 
des officiers de santé mentionnés aux articles 84 1 et 913 ; 
ils visitent ces registres au moins deux fois par mois. 

Article 919. — Les sous-intendans visitent souvent l'état 
des denrées, des médîcamens et autres objets qui composent 
l'approvisionnement des hôpitaux ; ils se font assister, dans 
ces vérifications, par les officiers de santé en chef. 

Article 920. — Les sous-intendans réunissent , une fois 
par mois, les officiers de santé en chef et l'officier d'admi- 
nistration comptable de chaque hôpital. Dans ces réunions, 
que le sous-intendant militaire préside , ils reçoivent et font 
discuter toutes les observations et les projets d'amélioration 
auxquels l'exécution du service peut donner lieu. Les 
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£o uSMiitenda 11 S Util i la ire» prennent, d'après ces proposilipns 
ou discussions, les mesures que l'intérêt du service exige, ou 
les soumettent, suivant le cas, aux intendans des divisions 
mililaires. Les sous-intendans militaires peuvent convoquer 
de semblables réunions extraordinaî rement toute» les fois 
qu'ils le jugent convenable. 

Article io5î. — Les sous-intendans chargés de la police 
des hôpitaux d'instruction, tiennent la main â ce que, dans 
les hôpitaux d'inslruction, les cours soient faits et suivis avec 
exactitude; à cet effet, ils se font remettre, par les premiers 
professeurs, le tableau de répartition des cours, indiquant 
le jour et l'heure auxquels Ils doivent être faits « ainsi. que le 
nom des élèves qui doivent les suivre. 

Article io58. — Les officiers de santé en chefde l'armés 
forment, auprès de l'intendant en chef, un conseil dont les 
attributions .sont analogues à celles du conseil, de santé éta- 
bli auprès du ministre de la guerre.. 

Arrêtons-nous un moment pour indiquer- l'esprit du Té^ 
glemenl général du i^'' avril i83j , et pour faire sentie 
la nécessité de remplacer par une loi cet in-folio de 5^4 
pages, non compris le code ou formulaire pharmaceutique 
à l'usage des hi&pitaus militaires de la France^ 

Excepte le pouvoir d'imprimer à l'administration secon-r 
daire des hôpitaux militaires le mode d'action concentri- 
que, la direction physique, morale et politique nécessaire 
pour augmenter,, pour multiplier les. chances de guérisou 
des fiévreux et des blessés; excepté le pouvoir de faire con- 
courir les malades, ceux qui les approchent, et tout ce qui 
les environne , au succès de l'art médical , le règlement gé- 
néral contient h peu près tout ce qu'il faut au bien du ser- 
vice sanitaire des hôpitaux militaires. 

Par compensation , le règlement du 1'''^ avril pré- 
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sente a la sous-intendance et à Tadministration secondaire 
des hôpitaux militaires , tons les pouvoirs et même tontes 
les garanties nécessaires pour faire le mal impunément; bien 
entendu , si les honorables fonctionnaires dont il s^agit , 
pouvaient être capables de préférer leur bien - être particu- 
lier au rétablissement de la santé des soldats malades et des 
soldats blessés. 

Un autre défaut du règlement des hôpitaux , c'est que 
n'émanant pas des trois pouvoirs constitutionnels, ce règle- 
ment n*a pas même la stabilité des lois humaines , puisqu'il 
dépend de chaque volonté ministérielle de le changer. 

« Depuis 1709, dît le Dictionnaire des Sciences médicales 
( tom. XXI, pag. 5i8), depuis 1709 jusqu'en 1788, huit or- 
donnances avaient, a des intervalles beaucoup plus rappro- 
chés les uns des autres , dans les douze dernières années, 
fixé, au moins pour quelque temps , toutes les fonctions du 
service; mais depuis la révolution jusqu'à la fin du siècle, 
cinq h six lois et plus de douze projels de décrets plus ou 
moins bien discutés dans les comités et dans les assemblées 
législatives , jetèrent successivement une grande confusion 
dans toutes les parties. Cette confusion fut d'autant plus 
grande, qu'a l'avènement de chaque ministre, des discus- 
sions particulières, quelquefois d'un intérêt pu rement local, 
et de circonstance, mais souvent étendues au-delà de cette 
destination, achevaient d'augmenter les incertitudes, et de 
substituer presque partout l'arbitraire aux règles positives. 
Elles avaient été fixées par l'ordonnance de 1717, qui resta 
en vigueur pendant trente ans; par celle de 1747 > ^"* fut 
maintenue pendant trente-quatre autres; enfin par celle de 
1781, qui fut atteinte parla révolution, au bout de sept ans. 
Douze ans entiers se passèrent au milieu des variations les 
plus multipliées, jusqu'à l'arrêté du 24 thermidor an vin, 
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qui, pendantprës dediK-sept ans, a servi de règlemeol. Ce- 
lui-ci a ceal pages. Le Kecueii des lois, règlemens, déci- 
sioDs et circulaires sur le service des h&pitaux mililaires, 
public en 1H09, p^r M. CourLÏn, eu a quatre cenl quatre- 
vingt-huit. Que (le cUoses ne dit pas la comparaison de ces 
différences! Un commeniaire serait bien inutile. Mais ce 
qui ne l'est pas, c'est de faire observer que si l'on retirait 
du règlement de 1800 lout ce qui n'a pas été littéralement 
copié de l'ordonnance de i'j8i, laquelle avait empruntéses 
meilleures dispositions de celle de 1717, nous nous retrou- 
verions parfaitement bien encore, après cent ans, de ce 
qu'avait Ëiii sous la régence le ministre Leblanc, u 

L'cspril du règlement général du 1*'' avril , sur le 
service sanitaire des hôpitaux militaires, se montre tout en- 
tier dans l'innovatioB intendantale introduite par l'articlji 
io58; 

« Les officiers de santé en chef de l'armée forment, au- 
i> près de l'intendant en chef, un conseil dout les attnbu- 
it tions sont analogues à celles du conseil de sauté établi 
>i auprès du ministre de la gaerre. a 

Cette innovation , cette disposition réglementaire toute 
nouvelle, est-elle assez claire? n'est-il pas évident que l'in- 
tendance n'aspire pas seulement it rapprocher sou autorité 
(le celle dii pouvoir ministériel , mais, qu'elle veut encore, 
comme en Espagne et à Alger, s'affranchir de toute dé- 
pendance, opérer en toute liberté ? 

Cependant, pour ne parler que du service de santé, l'in- 
tendance peut-elle donner au conseil de santé d'une armée 
soumis à sou autorité, ce dont il a besoin pour faire le bien? 
Par exemple , est-il au pouvoir de l'intendance de donner ii 
son conseil de santé cette considération, cette influence mo- 
rale, ce crédit amical auprès des troupes , que la faculié de 
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médecine militaire s^efForçait incessamment de mériter , et 
qa^elle obtenait habituellement des maréchaux de France , 
des généraux y de tons les chefs de guerre y qui ^ comme Grer- 
manicus ou KJéber^ savaient ^ mieux que Tintendance, la 
haute y la bienfaisante y la salutaire administration des hô- 
pitaux mih'taires (i)? 

Revenons au choléra. Le bureau des hôpitaux militaires 
de l'administration de la guerre vient de publier une ins- 
truction , pour les officiers de santé de l'armée et des hôpi- 
taux militaires ; instruction que nous reproduirons dans 
le numéro prochain. 

Rédigée par le conseil de santé des ai*mées y Tinstruction 
dont nous parlons doit contenir et contient des principes et 
des préceptes fort bons ; mais à côté de ces bons principes et 
de ces bons préceptes, on a le regret d'être oWîgé d'ajouter 
qu'il y a aussi des principes , des préceptes ou des avis qui 
lie sont ni selon Fexpérience de la médecine des camps ^ ni 
même selon la science. Pourquoi cela? voici : 

Conformément au règlement général du r®'" avril i83i , 
sur le service des hôpitaux militaires , le conseil de santé est 
présidé alternativement par deux esprits : i*^ L'esprit de la 
pharmacie ou delachirurgie : 2** L'esprit de la médecine ou de 

(i) V^oir 1° V Histoire médicale de V armée d' Orient ^ p. I, pag. io3, 
1 15 ; in-8°. PariSf 1802 ; 2" Le Résumé des constitutions météorologi- 
ques et médicales du gouvernement de Biscay€ pendant Cannée mi- 
litaire 1812 , déposé, par ordre supérieur , à la bibliothèque du dépôt 
général de la guerre , et aux archi-ves de la Légion-d'Honneur. — At^ 
ticles : Fic-vre des prisons. — Choléra-Morbus. — Oximuriatc (chlo- 
rure) de chaux. — Essais faits par ordre de S. E. le ministre-directeur, 
pour confirmer ou infirmer la méthode de M. le docteur Masnyer, pro- 
fesseur à la faculté de médecine do Strasbourg, pour guérir la fièvre dos 
hôpitaux^ et détruire le miasme qui la produite 
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l'art d'Hippocrate. Aidé de 1« connaissance de ce fait positif 
de la statistiqne médicale des armées , la sagacité des lecteurs 
du Tournai des Sciences miltaires n'a que faire de plus lon- 
gue explication ; elle a déjà deviné que l'esprit d'Hippocrate 
ne présidait pas le conseil de santé, ou n'avait pas la majorité 
lorsque ce conseil a mal enseigné , mal instnût , mal avisé 
ses subordonnés. 




OBSERVATIONS 

VVJX OFFICIER SUPERIEUR d\rT1L'LER1E , 

SUR LA JUSTE RÉCLAMATIOK DES OFFfCIERS DU REGIMENT d'ARTILLERIS 

DE LA MARINE ET DES COLONIES , 

Goutre les articles de l'ordonDance du i*' mars i83a , qui concement 
les sous-officicrs et canonniers de ce corpsv 



L'ordonnance du i^'' mars 1882 qui rend aux canonniers 
du réçîment d'artillerie de la marine les attributions d'em- 
barquement qu^ils avaient autrefois^ était vivement attendue 
par ce corps; qui a pris part a toutes les actions glorieuses 
de la marine pendant les guerres de la révolution , du con- 
sulat et de Tempire. Le ministre^ dans son rapport.au roi 
(Moniteur du i®^ mars i8Î!x), annonçait que sa sollicitude 
pour ce corps apportait une amélioration sensible a la posi- 
tion des militaires de cette arme (1)^ et en assurant d'avance 
qu'ils s*en montreraient dignes^ il s'est rendu Tînterprcte 
d'un vœu hautement manifesté par tous!.... 

Mais la douleur des officiers a été pro fonde ^ lorsqu'ils se 
sont convaincus qu'ils n'étaient point compris dans cette fa- 
veur du roi , et qu'ils se trouvaient exclus des tableaux qui 
fixent la composition des équipages; qu'enfin leurs canon- 
niers, pris par détachemens do. 8, 12 et 24bommeSy ne pou- 
vaient ^ dans aucune circonstance, être commandés par un 
officier de l'arme, même sur un vaisseau de premier rang, 
qui necomportequ'unsous-officîerpourchefdu détachement. 

(i) Titre vi , service à la mer: « L'admission des canonniers de Tar- 
» lilleric de la marine à bord des bâtimens est une des plus notables mo- 
» difications que Tordonnancc apporte à la composition des équipages. » 
( Instruction aux préfets maritimes^ mars i832.) 
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ïi'articlc 17 de l'oiJonnance du i()janTiei-, qui règle la 
formation d^s déUchemens de l'arLillcric de la marine potii' 
les colonies , porte : 

Il Lorsqu'une compagnie embarquée pour une expédition 
extraordinaire sera sortie de la rade, elle sera censée avoir 
fait son détachement aux colonies , si l'expédition pour 
iquelle elle était destinée ne peut avoir lieu. » 

que dans ce cas : 
Cettecompagnie fournira de préférence les détaclieniciis 
qui seront embarqués k bord des bùlimcns de guerre. » 
Ainsi donc, «ne compagnie de cent liomnips et ses quatre 
officiers , faisant partie d'une expédition coloniale , se trou- 
vant par cas fortuit privée de l'occasion de faire preuve de 
dévoîiment , de bravoure, d'expérience, elle débarque ; 
<juatre vaisseaux de guerre arment ensuite , la même com- 
pagnie fournit quatre détacbemens de vingt-trois bommes et 
un sergent pour chaque bâtiment ; les ofBciera sont di:s-lors 
condamnés à rester à (erre avec les sous-officiers ; une partie 
(les caporaux, les deux tambours et les hommes qu'ils ont 
formés passent sous le commandement d'officiers de la ma- 
rine, et sont incorporés dans les compagnies permanentes. 
{Titre VI, art, 48, 49 ^' ^o- ^l ^^^^^ *"'> ^^^- ^^ et 60.) Ces 
quatre officiers devront attendre h terre (juc les vaisseaux 
renirent victorieux , pour savoir comment leurs canonnîers 
se sont comportés, et tenir souvent de leurs propres récils , 
pour les'enregîslrer sur leurs états de service, les nouveaux 
droits qu'ils auront acquis à leur eslime et aux récompenses 
de la compajrnie. (i) 



ppe 



a chance meur- 



Ainsi, les officiers quî'auront éch; 
trière des colonies, rentrent na corps pour se voir dépouillés 



son tour de détaclic 



L 



rùgimcnl d'urliltcrie dc]marine, qui a Avjà l'ait 
AUX colonies , est dans cette position à Toulon, 
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de leur commandement , stigmatisés par la défense de ne 
pouvoir conduire leurs hommes au feu, et soumis 3i la né- 
cessité de ne point partager leurs chances de guerre ou de 
revers ! Cette position décourage le soldat qui est sans chef , 
elle porte le désespoir dans le cœur de Tofficier, elle l'attacpie 
dans sa carrière et dans ce qu'il a de plus cher : Thonnenr!... 

Cest contre cette mesure, déshonorante pour ceux qui 
en sont Tobjet, que réclament les officiers du régiment d*ar- 
tillerie de la marine ; ils appellent la bienveillance du mi- 
nistre sur leur position ; ils le prient d'observer, sans sortir 
du respect qu'ils doivent a une des gloires de la marine, qu'il 
n'existe pas un corps en France, et même dans toutes les 
armées de terre et de mer de l'Europe, dont les officiers 
soient privés de l'honneur de conduire leurs soldats au 
combat, de leur donner l'exemple de la bravoure, du dé- 
voûment, et de partager leur gloire et leurs périls. 

En quoi auraient-ils démérité? Ne s'attachent-ils pas k 
former des hommes capables d'être utiles au service de la 
flotte? ne leur communiquent-ils pas leur expérience? ne 
s'attachent-ils pas à leur faire aimer le roi et la patrie? 
Pourquoi seraient-ils donc privés de leur voir mettre en pra- 
tique tous les principes qu'ils leur ont inculqués, dès leur 
début dans la carrière ? 

Ils expriment dans leur protestation la douleur qu'ils en 
éprouvent, ils soumettent leur position au tribunal de l'opi- 
nion^ de la chambre, de l'armée, de la marine et de la France. 

L' état-major est à terre, et tous les canonniers sont embarqués sur les 
hatimens armés dans la Méditerranée; ce qui justifie par un exemple la 
réclamation ci-dessus des officiers du corps. 

I^es officiers des autres ports ont adressé la même protestation en 
termes chaleureux à leurs chefs (elles respirent toutes des sentimens 
pleins d'honneur et de patriotisme, sur lesquels domine le chagrin pro- 
ibnd d'une exclusion qui les blesse. 
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Ils demandent que les ortîcles 4 el 5 de l'ordonnance du 
19 janvier i83a, soient rendus applicables aux lours d'em- 
barquement des détachemens fixés par celle du i^mars, 
pour le service des bàtiraens. 

Le roi et le minisire de In marine, dans leur sollicitude 
pour le corps , n'ont pu avoir l'inlenlion de décourager ses 
officiers : on ne peut, sous un système lé[ral de charte et de 
vérité, déshonorer des officiers par ordonnance, et ils de- 
mandent une révision des articles et des tableaux dont le 
mutisme à leur égard prononce leur exclusion des bords, et 
les sépare de leurs canonniers, en leur refusant l'honneur 
de combattre et de s'associer ii la gloire de la marine. 

Pénétrés de la bonté du roi et de celle de l'amiral ministre 
de la marine, comme de la bienveillance de leurs chefs , ils 
espèrent que leurs justes réclamations seront accueillies , et 
qu'admis par spécialité â l'honneur de mourir dans les co- 
lonies, une nouvelle voie leur sera ouverte, pour prouver 
leur entier dévoùmenl à la gloire de nos armes et a la pros- 
périté delà France, dont le plus Iiel apanage colonial repose 
déjà sous leur frardc, et dont ils sont jaloux delui conserver 
l'infégriié ! 
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Par M. ROCHE, 

E MATHÉMAtl<}l'ES, DE FHÏSigUE ET BÈ CHIMIE A l' ÉCOLE 

( Cinquième article. ) 



( Voyez Journal des Sciences militaires, 1 



La force de la poudre imprime au boulet une quantité de 
mouvement qui est le produit de la vitesse initiale par la 
masse du projectile. Elle communique en même temps k la 
pièce une quantité de mouvement qui produit le recul. C'est 
pourquoi, d'après les lois mécaniques du choc des corps, 
l'on a cherché à déduire la vitesse initiale et de la vitesse 
communiquée par le boulet à un corps d'un poids déterminé. 
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et de la vitesse communiquée à la piùce libremcnL suspen- 
due. De ces deux moyens, le premier a élè jusqu'à ce jour 
reconnu le plus exact. On lire le boulet liorizontalement 
contre un bloc de bois suspendu à un axe fixe, et que l'on 
nomme pendule ballistique ; et c'est par l'arc décrit par l'ex- 
trémité de ce pendule, et mesuré soit par un ruban, soit 
par une aiguille glissant dans une rainure, que l'on évalue 
la vitesse initiale. Divers auteurs ont donné pour ce calcul 
des formules plus ou moins compliquées, qui s'accordent 
toutes dans le Fond, maïs qui ne .sont pas présentées sous les 
formes les plus simples, et qui indiquent à peine les prin- 
cipes de mécanique sur lesquels elles sont fondées. C'est 
pourquoi j'ai pensé faire une chose utile en présentant d'une 
manière plus simple la théorie et la pratique de la détermi- 
nation des vitesses initiales, cl par le pendule ballistique et 
par le recul du canon , qni sert aussi à mesurer la force de 
la poudre, au moyen d'un petit canon suspendu qu'on ap- 
pelle éprouvette oscillante. 

\ I. Détermination des vitesses initiales par le pcniiulc ballistique. 

Si nous désignons paré le poids du boulet, par /«le poids 
ou la masse réunie du pendule et du boulet qui doit s'y en- 
foncer, par ai la vitesse avec laquelle le projectile vient frap- 
per le pendule, par e la distance à l'axe du point d'enfonce- 
ment du boulet dans le pendule, dont il frappe la surface 
perpendiculairement, bxi exprimera la quantité de mouve- 
ment du boulet, et ève son moment par rapport h l'axe de 
suspension. Si maintenant nous désifpions par / la longueur 
du pendule simple isochrone avec le pendule composé dont 
lamasseest ni, et par H la vitesse de ce pendule, ou du point 
situé à une distance / de Vase, et par a la distance du centre 
de gravité de la masse m à cet asc , le moment de la quantité 
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de mouvement, commuiiiquée au pendule sera mau , et de- 
vra être ligale au momenl du boulet bye; on aura donc l'é- 
quation mau^^bve; d'où l'on tire pour la vitesse u l'expres- 

_b^'f. 

Cette vitesse fait décrire au pendule un arc de cercle (Jtté 
l'on évalue par sa corde ou par le double sinus de la moitié 
de l'arc. Le sinus verse de l'angle ou arc d'oscillation dans le 
cercle dont le rayon est /, représente la hauteur à laquelle 
s'élève le pendule par l'effet du choc ; c'est la hauteur due à 
la vitesse u, ou celle à laquelle un corps lancé verticalement 
debas en haut, avec cette vitesse, devrait s'élever, abstrac- 
lion faite de la résistance de l'air. Désignant par h cette hau- 
teur, on aura, par les principes c onnus de Ja chute des graves, 
u2 =^ 2gA ou M= l/ag-A C')- Comme il serait peu commode 
de mesurer le sinus verse h sur le cercle dont le rayon / est 
variable et situé dans le pendule , on le mesure sur un cercle 
dont le rayon aboutît à l'extrémilé du pendule, et que je dé- 
signe par ;■, et l'on obtient la hauteur h en multipliant son 



par c la corde de l'arc, dont le rayou est r, — sera le sinus 
verse , et l'on aura h ^ — . Substituant cette valeur de h et 

celte de u déjà trouvée dans l'équation u=l/âg^, nous 
aurons l'équation 

U' ^ ~ ■•' 

(0 (T désignant la force accélératrice de la pesanteur 3o"' 2 ou9"8o88. 
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Od déduit de celle équation la valeur de la vitesse initiale v, 
qui sera 

Il ne reste plus à déterminer dans cette formule que les dis- 
tances a et /. La première, qui est la dislance du centre de 
gravité commun du pendule et du boulet à l'axe, se déter- 
mine par un moyen mécanique, en suspendant le pendule 
horisoutalemcnt au moyen d'une corde attacliée a son ex- 
trémité el passant sur une poulie k l'extrémité de laquelle on 
attache un poids suf&sant pour soutenir le pendule dans une 
position horizontale. Dans ce cas, si nous dési[;nons par ^ 
le poids suspendu k la corde, dont rextrémité serait distante 
de l'axe d'une quantité égale à une longueur i, l'on aurait 

pi^rna, et par conséquent «=I_.. Si le centre de gravité 

du pendule avait été déterminé d'avance, avant l'action du 
boulet , en désignant par A. sa distance à l'axe , et par P son 
poids, l'on aurait, par l'équation des momens, (P-|-ê)a 

„. I , . , PA+4e mA+ô(e— A) 

= PA.+oe; cequidunne a=^ ! 1= 1 ^ •' 

^ ^ P+é m 

quantité qui sera plus grande ou plus petite que A, scion 
que le boulet frappera au-dessous ou au-dessus du centre 
de gravité prîmilif. 

Quant k la distance l, il est inutile de la déterminer par 
le calcul; le moyen le plus simple de l'obtenir est de faire 
osciller le pendule pour en déduire la durée de ses oscilla- 
tions, el par suite sa longueur. Supposons donc que pen- 
dant un nombre s de secondes, le pendule, dont la masse 
est m, fasse un nombre n d'oscillations. Le temps d'une os- 
cillation, que je représente par (, sera-- Or, d'après la for- 
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mule du pendule simple f = ( ir désignant le rapport 

de la circonférence au diamélre ) , on déduit de cette for- 
mule 1=°. — ou 1= — — , en mettant pour ( sa valeur. En 
substituant ces deux expressions, on aura pour celles de la 

vitesse , v^= ou 

T ber 

3 macs 

TT bem 
expressions très simples, où il n'entre ni binômes ni radi- 
caux. On peut les simplifier encore en évaluant la corde c en 
parties du rayon r, ou faisant r=^i. C'est surtout ce que l'on 
fait lorsqu'on mesure l'arc en degrés ; dans ce cas, on prend 
pour la corde le double sinus du demi-arc. On simplifie en- 
core en mesurant la longueur a par un poids /j suspendu â 

] a dislance r ; car, dans ce cas, p^ , et la formule de- 

. , 3. pet 
vient v^:. — '. ou 

3 . peu 

""« ben 
Le calcul^peut encore se simplifier soit en mesurant un 
nombre constant n d'oscillations, ou un temps constant s de 
secondes , qui sera 6o ou loo , par exemple. 

La quantité constante — sera évaluée en unités de la dis~ 

.... 3;= i,Co2i5 ; si 

lance; si cette unité est la toisc, on aura_ 

3 
e'fjst lepied, _^9,Gi2t)6i cl en prenant pour unilc le mè- 
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tre, oa aura pour In formule la plus commode cl la plus 
géniale ( i ) 

Observations sur l'usage du pendule ballistique. 

Centre de gravité. On peut se contenter de mesurer d'a- 
vance le centre de gravité du pendule, et en déduire, par le 
calcul, les centres de gravité successifs de ce- pendule, aug^ 
mente des boulels qui y pénitreut ; roais comme le choc du 
boulet peut en détacher quelques parties enfer ou en bois, et 
que la compression des particules ligneuses peut en déran- 
ger encore la position, il serait plus e&act de le mesurer 
après chaque coup, ce qui évite une double opération, et 
simplifie les calculs. 

Centre d'oscillation. On peut aussi se contenter de me- 
surer d'avance la longueur du pendule simple isochrone 
avec le pendule, comme l'a fait Hutlon, qui, en désignant 
par p et b les poids du pendule et du boulet, 9 et o les dis- 
tances à l'axe de son centre de gravité et de son centre d'os- 
cillation , et i la distance 11 Y axe du centre du troo fait par le 

boulet dans le pendule, exprime cette distance InartÂ-lT. — . 

pg-\-bi ' 

pg°-\-bi^ représentant le moment d'inertie du pendule et du 
boulet, elp9-(-it le moment de masse. Mais il est plus exact 
de mesurer celle longueur immédiatement et en faisant os- 
ciller le pendule après chaque coup. 

Arc de vibration. Hutton et Kobins l'ont mesuré par la 

(1) On peut déterminer direcleraent la distancD a du centre de gravité 
en suspendant le pendule sur ime arête d'un prisme en 1er ; c'est povu- 
^uoi il doit rester dans la formule générale. 




TERRE. 263 

corde, au moyen d'un ruban. Grégory, dans ses épreuves 
de Woolwah, en i8i8, l'a mesuré au moyen de l'arc évalué 
en degrés et comptés sur deux cercles, l'un supérieur et 
l'autre inférieur au pendule , pour plus d'exactitude ; le 
calcul revient au même en désignanL l'angle par z. On subs- 
titue à c, usinez, et l'on fait r^=i. 

Point d'impact ou de choc. C'est le nonx que Hutton et 
les Anglais ont donné au point d'où l'on doit mesurer l'en- 
foncement du boulet, et que l'on prend ordinairement pour 
le centre déterminé par celui du. cercle découpé par le bou- 
let dans une feuille de plomb qui recouvre la surface plane 
du pendule. Ce n'est point ce qu'on appelle ordinairement 
en mécanique centre de percussion , comme M. Villantroys 
le fait observer dans sa traduction de Hulton, p. 186; 
M. Charpentier dans sa traduction de Douglas, p. ai , et 
M. le baron Charles Dupin dans ses Voyages dans la Grande- 
Bretagne, a^ édition, ^rcemiViïairCj V. II, ch. IVetVCi). 
Mais comme ce mot peut encoce paraître peu clair à beau- 
coup de personnes, il est bon de dire que ce point n'est autre 
chose que la longueur du pendule simjjlc formé par le bou- 
let suspendu à l'axe, dans la position où il frappe le pendule, 
par un fil sans pesanteur , ou le rapport du moment d'iner- 
tie d'une sphère au moment de sa masse. Ainsi dans le cas 
du pendule ballistiquc, d désignant le diamètre du boulet, la 



différente de c; car la distance e est ordinairement de 10 à 
1 a pieds , et d n'a guère plus de 5 pouces , qui sont à peu. 
près le calibre de 18. Mais, eût-il même 6 pouces , ce qui est 

(i) On trouve dans ces deux chapitres la descripliou du pendule ciu- 
|)loyf par lo professeur Grégory en 18 15, 17 el 18, nTpc des détails ici- 
lércssans sur ses expériences et leiffs résultats. 
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plus que le calibre de 3o, la quantité serait encore moin- 

loe 

dredc — de pouce, clnes'tilévcraiLpasàunpoînt. D'ailleurs 

on n'a pu soumettre jusqu'à ce jour ii l'épreuve du pendule 
que les calibres depuis i jusqu'à 18, avec la charge ordi- 
naire, et celui de a-^avec la charge de il^Sia, uu peu moins 
du g du poids du boulet. 

jinomalies du pendule. Plusieurs causes peuvent nuire 
aux effets du pendule. Hutton et Grégory, son successeur, 
ont considéré le frottement des tourillons de l'axe , le temps 
de la pénétralion du boulet, et la résistance de l'air sur le 
pendule. On remédie à la première eu suspendant le pendule 
avec soin, comme une balance de précision , et l'on néglige 
les deux dernières, vu le temps très courL de l'enfoncement 
et la vitesse très petite du pendule, dont la masse est très 
considérable, Hutlon l'avait portée à 1 1331', et Grégory l'a 
portée h 3358'' ; mais trois autres causes, dont ils n'ont pas 
parlé, doivent ùtre également considérées, 1° l'effort exercé 
sur l'axe par l'impulsion du boulet, qui ne passe pas exacte- 
ment par le centre d'oscillation, ni même dans le plan ver- 
tical d'oscillation ; ï° l'effort qui tend à soulever ou à îuflé~ 
chir l'axe, el qui a lieu lorsque le boulet frappe oblique^ 
ment la surface antérieure du pendule, et le cas arrive 
nécessairement lorsqu'on lire à des distances de 3o h 36o 
pieds pour mesurer la perte de vitesse, afin d'en déduire la 
résistance de l'air ; 3" enfin la pénétration irrégulîère du 
boulet dans le pendule, et les éclats qui peuvent en résulter. 
Ces diverses causes tendent à diminuer l'arc d'oscillation , à 
faire évaluer la vitesse trop petite , et par suite la résistance 
de l'air trop grande , v u que la réaction élastique des parties 
en fer et en bois, résultant des efforts comprimés, amortit un 



DE l'aRTII.LEEIIE DE TERRE. 365 

peu rîmpalsioii direcle du boulcL atir le pendule, en au{r- 
menlant surtout le frottemcnl de l'axe de rolatîon et de ses 
supports. On conçoit par conséquent que les effets du pen- 
dule sont'd'autaut plus sûrs et exempts de ces anomalies 
qa'on tire de plus près , à la distance ordinaire de i o mètres 
ou 3o pieds, qui présentent très peu d'inflexion ou de dévia- 
tion du boulet, et que l'on peut révoquer en doute les résul- 
tas obtenus à de plus grandes distances , et les résistances 
dd l'air qu'on en a déduites. 

§ II. Mesures des litesses inittHlcs par le recul du canon. 

La vitesse initiale se mesure par le recul du canon libre- 
ment suspendu à un axe fixe, d'après les mêmes principes 
que parle pendule batlistique. Un index ou aiguille à ressort 
[j'iisse dans une rainure sur un quart de cercle gradué, et 
indique, par le point où elle s'arrête après le recul de la 
pièce, l'arc d'oscillation, d'où l'on déduit la vitesse initiale ; 
mais dans ce cas l'effet est compliqué. Le canon, tiré à 
poudre seulement, éprouve un cerlain recul mesuré par la 
corde de l'arc d'oscillation; le même canon, tiré avec la 
même charge de poudre et un boulet, éprouve un recul 
plus considérable. 

D'après les épreuves de Hotton , faites en Angleterre en 
1784 et fjQS (i), le rapport des deux reculs pour des bou- 
lets d'une livre, tirés avec quatre pièces du même calibre, 
mais de longueurs différentes , s'est trouve à peu près de 4 
à I pour la charge de a onces, de 3 ïi i pour celle de 4 on- 
ces, de 2 à 1 pour celle de 8 onces, et i.5 à i ou de 3 à a 
pour celle de i6 onces. C'est par la différence de ces deux 

(i) Voyelles iVoui'eWejejjie/iencesii'.yyliWentf de Charles lluttoii. 
Iradiiitet par le général Villaitlroys , p, i44. Ptirii , xB'ii, 
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reculs que l'on a essayé d'exprimer la corde de recul pro- 
portionnelle à la quanûlé de mouvement du boulel ou à sa 
vitesse initiale, en admettant l'hypothèse que l'effet de lu 
poudre enflammée dans le recul du canon est le nJljne,:jSi>it 
qu'on lire avec ou sans boulet; c'est-à-dire que l'excès du 
recul avec un boulet sur le recul sans boulet, est exacte- 
ment ce qui est dû à la vitesse communiquée au boulet. 

Cette hypothèse me parait inexacte, et l'cxpérienc^nSpujut 
que pour de petites charges et pour des pièces courtes sefl- 
lemenl, les vitesses déduites du recul diffèrent peu en plus 
ou en moins de celles déduîles du clioc du pendule ballisli- 
que; mais que pour les charges supérieures au quart du 
poids du boulet, et pour les pièces longues, les vitesses cal- 
culées par le recul sont beaucoup moindres que celles que 
l'on obtient par le pendule. Le raisonnement nons indique 
pourtant qu'elles devraient être constamment supérieures 
à cause de la perte que la résistance de l'air fait éprouver à 
la vitesse du boulet dans le trajet du canon au pendule, qui 
est ordinairement de 3o pieds ou lo mètres environ, et l'on 
peut présumer que la supériorité apparente que le calcul 
fondé sur l'hypothèse admise donne avec les pièces courtes 
pour la vitesse par le recul, doit être attribuée à la vitesse 
trop petite que le pendule doit indiquer pour les petites 
charges, h cause du frottement des diverses parties de cetic 
machine, lequel devient sensible pour de petites vitesses. 
Le recul, dans le tir à boulet, doit être considéré comme 
■ l'effet d'un ressort qui agit tout à la fois sur le foud de l'ànic 
et sur le boulet, et puisquela poudre seule produit un re- 
cul , on conçoit que dans le tir h boulet , où le ressort de la 
poudre est augmenté, une partie de l'effort de 3a poudra 
contre la charge ci contre l'air, cl contre le fond de l'àme , 
devra augmenter la vitesse du boulet, et conséqucmment la 
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différence des deux reculs représciilera proportionnellement 
une vitesse moindre que la vitesse réelle. Si l'on connaissait 
la véritable corde de recul due à la quantité de mouvemeos 
du boulet, dont je désigne le poids par b, la vitesse serait 
exprimée par la mèn^ formule, trouvée pour le pendule 

ballistique (<= — ■ ■ ^ -dans laquelle m exprimerait le poids 

de la pièce avec ses supports ; désignons par C la corde du 
recul à boulet, et par c la corde du recul sans boulet; la 
quantUé du mouvement imprimée au boulet serait propor- 
tionnelle à C^ — -Cj si la force de la poudre était la même dans 
les deux cas, et sou accélération égale; en supposant que les 
deux effets s'ajoutent dans celte hypothèse, la force de la 
poudre est proportionnelle au carré C^ de la corde de recul ; 
il faut donc que la vitesse s'accroisse dans le rapport des ra- 
cines carrées de ces forces. Elle sera donc proportionnelle 

(C — c)C 
à — ■ ■ en supposant l'accélération éflale ; mais comme 

V/Cî — ca '^^ ° 

la charge occupe dans l'àme un certain espace qui diminue 
celui que le boulet doit parcourir, tandis que raceélératîon 
due à la combustion de la pondre commence d'an point très 
rapproché du fond de l'âme, on voit que dans l'hypolbèse 
de l'accélération uniforme, la vitesse imprimée au boulet 
sera proportionnelle à celle qui produit le recul dans le rap- 
port des racines carrées des espaces parcourus ; ainsi , dési- 
gnant par A la longueur de l'âme , par / la longueur de la 
charge, et par i la distance du centre d'inflammation au 
fond de l'âme, la corde proportionnelle à la vitesse initiale, 
et que je représente par c", devra avoir pour expression 

\iDsi, si l'on désigne par l' la vi tcssc calcnltie en mcltanL jt la 



p» 
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place de c dans la formule du pendule la différence C — c, la 
vitesse réelle , que je désigne par V, sera donnée par la for- 

(\/A_j)1/C«c*) 
En corrigeant d'après cette formule \é& résultaU obtenus par 
Hutton , on obtient des vitesses supérieures à celles données 
par le pendule , et qui ne présentent que de légères anoma- 
liesquiserapportent aux cas pour lesquelson n'afaîtque peu 
d'expériences (i). Les pièces soumises aux épreuves étaient 
du calibre de ipogô, le boulet pesant i6''3. Les longueurs 
d'âmes de ces quatre pièces désignées parles n"' i, 2, 3 et 4 
étaient respective ment de aSp^a, 38po i, 57P^4< 79^9» ^^ 
les longueurs des charges de 2, 4) 8 et 16 onces de iP^SS, 
3poi2, 5p°66 et ioPO'74- -f^ prendrai pour centre d'inflam- 
mation une distance égale au rayon de l'âme qui était a peu 
près d'un pouce ; les cordes de recul avec et sans poudre , 
et les vitesses calculées d'après leurs différences, sont données 
dans le tableau suivant. 
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Avec les données de ce tableau et les précédentes, j'ai for- 
mé le tableau suivant , où les vitesses déduites du recul sont 
comparées avec celles trouvées par Hutton au moyen du pen- 
dule, comme l'a fait cet auteur(i). 

Tableau de comparaison des vitesses calculées par le recul 
du canon etpar le pendule hallistique. 
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Les résultais obtenus d'après la formule que j'ai déduite 
des effets du recul ne doivent pas être très éloignés de la vé- 
rité ; ce tableau présente peu d'anomalies, et celles relatives 
à la pièce n° 4) (lans les charges de deux et de huit onces , 

jaudrait installer la pièce et les supports de manière à ce que le centre 
d'oscillation se trouve dans la direction de l'axe de la pièce ; car, dans 
ce cas, l'axe de suspension n'ùprouvant aucun choc, le frotiemem se- 
rait beaucoup diminué, et les indications plus exactes. 
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s'expliquent parce que cette pièce est celle sur laquelle Hut- 
ton a faille moins d'expériences, puisqu'il neprésenle'qu'une 
épreuve, et dans la plupart des autres cas , il présente une 
moyenneprisesurdeux épreuves seulement. D'un autre côté, 
il y aura toujours une cause d'anomalie naturelle, en com- 
parant les vitesses par le canon et le pendule ne provenant 
pas du même coup, vu que chaque coup présente une vi- 
tesse différente j les résultais seraient plus corrects si l'on 
comparait les deux moyennes en tirant contre le pendule 
ballistique, ou si l'on pi-enait pour terme moyen un coup 
dont les vitesses déduites du recul et du choc du pendule 
s'approcheraient des moyennes; d'ailleurs les moyennes de 
Hutton, déduites du recul par l'hypothèse admise, dont le 
désaccord avec les expériences du pendule démontre assez 
la fausseté, auraient été différentes calculées par unehypo- 
thèseplus approchée de la vérité. 

Les épreuves faites par ce professeur, en i -jS-j et 88 , pré- 
sentent une perte de vitesse de trente à quarante pieds dans 
le trajet de la pièce au pendule, pour les petites et moyennes 
vitesses des pièces du caliLre d'une livre , ce qui s'accorde 
assez avec le tableau de comparaison; d'un autre cÛLé, îladii 
se glisser des erreurs dans le poids du pendule, que l'on ne 
pesait qu'au commencement et à la fin des expériences , du- 
rant plusieurs jours, tant parla dessiccation ou l'humidité, 
que par les fragmens détachés dans les épreuves. Toutes ces 
considérations font voir que l'on peut, en faisant des épreu- 
ves avecsoin, faire accorder les vitesses obtenues par le pen- 
dule, et par le recul du canon, h un degré satisfaisant ; et cela 
serait d'autant plus utile , que les épreuves par le recul sont 
plus faciles que celles parle pendule, et l'appareil moins su- 
jet à se déranger. C'est le moyen que le célèbre Lagrange re- 
commandait pour la mesure des vitesses initiales , et qu'il 
croyait susceptible de donner de bons résultats. 
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IjCS épreuves de recul comparées avec celles du pendule 
font voir que les vitesses croissent dans un rapport moindre 
que celui des racines carrées des charges ; cela provient de 
ce que la charge brùlaut, par inflammation successive, s'a- 
joute au poids du boulet; de ce que le recul à houlet ne re- 
présente la vitesse initiale qu'en augmentant le poids du pro- 
jectile, dans l'une ou l'autre supposition; en effet, avec la 
corde proportionnelle C -c, on a la vitesse exprimée par la 
corde c et le poids - — ; eequîdonnepourlepoidsaddttionnel 
à b, „ _ Dans l'hypothèse plus probable où ce poids addi- 
tionnel est au poids du boulet dans le rapport des cordes de 
recul c et C, le poids qui reçoit la vitesse est exprimée par 
i( -i- ), d'où Ton déduit, en désignant par t la vitesse ob- 
tenue par le prem.ier poids, dont la quanlïté de mouvement 
produit le recul, que la vitesse réelle doit être égale à celle-ci 
multipliée par le rapport inverse des racines carrées des 

poids ./—, — -; et en tenant compte de la {diminution du 
trajet du boulet qui diminue l'accélération. On retrouve, 
par un autre raisonnement, la formule donnée ci-dessus ; ce 
qui revient encore a prendre pour le poids qui reçoit la vitesse 
une moyenne géométrique entre les poids — — et é(~— )j 
dont l'un est trop fort et l'autre trop faible. 

Hullonacalculéquedanslesquatrepiècesdonllcsiongueurs 
d'âme sont à peu près respectivement de i5, 20, 3o et 4o 
calibres, les charges, donnant le maximum de vitesse, de- 
vaient Être de 12, i4, 16 et 18" ; les vitesses calculées, indi- 
quant en effet une diminution de vitesse pour la pièce n" i 
delà charge de 8 à celle de 16 onces, cl un accroissement de 
vitesse pour les pièces n" i et 2, avec diverses charges com- 
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ger des grandes et des petites dîslauces, et h se faire une idée 
exacte des formes du terrain. Tout le monde sait que ces 
opérations ne peuvent se faire exactement que par le calcul 
trif^onomélrique, la mcthode graphique pouvant entraîner 
à de grandes erreurs, 

Quand on se sera formé le coup-d'ceil par des opérations 
trigonoraélviqnes , on pourra lever à vue et mesurer les dis- 
tances a l'ceil. On fera bien de s'exercer en même temps à 
prendre des mesures au pas; pour cela on parcourra des 
distances données de 4 à 5oo toises, par exemple, et d'autres 
de aS, 5o et loo toises, car le pas se raccourcissant naturel- 
lement par la fatigue, si Ton ne faisait ces épreuves que sur 
de petites distances, on commettrait des erreurs en raison 
des distances parcourues. En répétant ces épreuves plusieurs 
fois , on sera assuré d'avoir acquis une marche régulière et 
uniforme. On n'oubliera pas de tenir compte du temps que 
l'on aura employé à faire ces épreuves : cela servira à con- 
naître le chemin que l'on aura fcit après avoir marché quel- 
ques heures; ainsi, supposant que le pas soit de deux pieds , 
et que l'on en fasse habituellement loo par minute, si l'on 
a marché deux heures , on aura fait 1 2 mille pas ou 4 mille 
toises, c'est-à-dire deux lieues de poste. 

Si l'on devait faire des reconnaissances â cheval, il fen- 
drait connaître d'abord la longueur et la vitesse dupas, du 
trot et du galop de son cheval ; on pourra à cet égard &iirc 
l'application de la méthode ci-dessus, ayant attention de 
faire prendre au cheval une allure régulière. 

Lorsqu'on veut mesurer des petites distances , on fait or^ 
dinairemcDt le pas de 3 pieds de longueur, et même d'an 
mètie, ce que l'on appelle pas métrique; mais la longuear 
de ce pas étant forcée, on ne peut le soutenir long-temps et 
l'on s'expose à rendre ses opérations inexactes ; il e$t donc 
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préférable d'employer son pas habiluel, que l'on rendra tou- 
jours plus régulier. 

Il ne suffit pas de mesurer des distances pour avoir le plan 
d'un pays , il faut encore mesurer les angles que ces lignes 
fout entre elles; ceci vient k l'appui de ce qui a été dit plus 
iiaul de la nécessité de lever trigonométriquement avant de 
pouvoir faire exactement un lever militaire. Dans ce dernier, 
on ne peut qu'apprécier l'ouverture des angles; il faut donc 
nne grande habitude de juger au coup-d'œil de la position 
respective de tous les objets qui doivent figurer dans le plan. 
On peut se servir avantageusement pour cela, lorsqu'on en 
a le lemps , d'une méthode pour vérifier les points princi- 
paux d'un plan levé à vue; c'est celle des alignemens. Ou 
remarquera que divers objets se trouveront sur une même 
ligne droite ; il faudra les placer de même sur le plan levé , 
et si quelques-uns sont dans le prolongement, ou à l'inter- 
section d'autres lignes droites avec la première , connaissant 
les angles que ces lignes font entre elles, I.t position relative 
de CCS objets sera exactement déterminée. 

Quant aux objets placés sur des lignes qui se coupent par 
différens angles avec la première ligne , on aura à mesurer 
un angle pour chacune. Plusieurs moyens le présentent pour 
cette opération ; si l'on a avec soi un aide, un cordeau et 
quelques piquets, on pourra mesurer uu angle quelconque 
par des perpendiculaires, presque aussi exactement qu'avec 
la planchette , en faisant avec le cordeau cl trois piquets un 
triangle icclangle , surtout si on a la précaution de faire les 
côtés de l'angle droit assez longs, de 10 à i5 mètres, par 
exemple. La figure i" fera mieux comprendre comment 
nous entendons cette opération, que nous avons fréquem- 
ment exécutée eu campagne. 

Soit la ligne A. B qui longe un clicmin, et traverse m\ 
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ruisseau près d'un moulin. Rien n'est plus Facile que de pro- 
longer eette ligne autant que l'on voudra j elle servira de base. 
On peut mesurer au pas , ou de toute autre manière, les diffé- 
rentes parties A è ,ou if ^ A (i, fie, ef.fg, g h, hj,eic.; 
on aura la position des objeU placés sur cette ligne. En élevant 
des perpendiculaires aux points cf, et sur d'autres encore si 
l'onveuL, la longueurde ces perpendiculaires donnera le cours 
siuueux du ruisseau. Les truis objets K E L étant sur la 
même ligne qui vient couper la ligne A B au point E, en 
élevant Is perpendiculaire D M, sa mesure donnera la di- 
rection de la ligne K e /, et l'on aura par conséquent la po- 
sition exacte des objets K /, en faisant pour cette ligne ce 
que l'on a faii pour A B. On conçoit que toute autre ligne 
pourra être déterminée de la même manière, ainsi que la 
position de tout objet quelconque placé sur le terrain que 
l'on doit reconnaitre, quand même on ne pourrait en appro- 
cher; dans ce dernier cas , l'opération sera un peu plus com- 
pliquée, maïs elle peut se faire par le même moyen (i). 

Cette mélliode est moins longue qu'on ne pourrait le pen- 
ser, parce que quand on a mesuré deux ou trois lignes, on a 
bientôt reconnu que la plupart des points intermédiaires se 
trouvent sur des prolongemens ou à peu près, ou sur des 
lignes d'intersection des points déjà déterminés. 

Mais il Arrive rarement que l'on ait les moyens de mesu- 



(l) Voici en deus mois ce que je ferais en pareil cas (voyez la Eg. 2); 
EtaDt d'un côté d'une rivière, si je voulais avoir la distance du point A, 
par exemple , h l'objet G placé sur l'autre rive , après avoir tracé avec 
mes piqueta la ligne A B perpendiculairement sur A C, je fais mou triangle 
de corde de manière que les deux côtés de l'angle droitDE et BE soient 
égaui entre eiii , et je le place sur la ligne A B, de telle sorte que l'hy- 
pothénuse BD prolongée rencontre le point C. Le triangle G AB élant 
isoscèle, le ciité A B sera ée.il au côté AC oui la distance cherchée. 
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rer des angles; cependant une équerre fixée sur une canne 
peut quelque fois remplir le mênie objet. Dans ces occasions, 
la néceasilt met dans le cas d'inventer de nouveaux moyens 
en se servant de ce qui se trouve sous la main. On est sou- 
vent seul pour faire ces opérations, qui demandent une grande 
célérité, et l'on n'a la plupart du temps qu'un crayon et quel- 
ques feuilles de papier. Un carnet d'une certaine dimension 
serait bien nécessaire à un officier d'état-major; on pourrait 
s'étonner de ce que l'on n'ait pas songé jusqu'à ce jour a 
l'introduire d'une manière uniforme dans leur équipement ; 
ii n'est pas un jour, à l'armée, où il ne serait utile, soit pour 
prendre des notes sur une infinité d'objets de service, soit 
pour soulager sa mémoire, et se mettre en état de recueillir 
beaucoup de renseïgnemens (i). 

Supposant donc que l'on n'ait que quelques feuilles de 
papier ou son carnet, on pourrait encore faire usage de la 
méthode ci-'dessus pour lever militairement un terrain; mais 
alors on ne peut mesurer que des yeux , ou quelques dis- 
tances ou pas, ce qu'il convient de ne pas négliger, ne fût-ce 
que pour vérifier son travail. Pour le rendre plus facile et 
plus expéditif, on a une feuille de notes divisée en carreaux 

(i) Ce carnet pourrait être de la grandeur d'une Teuillc de papier îk 
lettre, et divisé en quatre sections; lapreniière comprendrait des feuilles 
destinées à recueillir des renseignemens relatifs au service journalier j 
dans la seconde , seraient tr.acés des tahleaus statistiques a remplir, soit 
dans les voyages , soit dans les courses que l'on est dans le cas de faire, 
OD dans les stations oii l'on s'arrête. Ces tahlcam devraient fitro eom- 
hinés de manière qu'une localité n'en occupîit qu'une ligne. La troisième 
section serait pour le» levers lopographiques (vojeïfig. 3, )..Laqua- 
tfièmc serait réservée pour les notions historiques, qu'un oiBcicr d'état- 
inajor ne doit point négliger. Ce carnet, sous la forme d'un joli porte- 
feuille , pourrait remplacer avantageiiscincnt la petite giberne , si init- 
lile, que l'on dounail jadis il CCS officiers, "' 
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à distances égales et à Téchelle que l'on a clioisie; on peut 
faire ces carreaux de telle graadeurque l'on juge à propos, 
suivant l'étendue du terrain à lever , et les détails que Ton 
veut se procurer; la feuille embrassera (oui le terrain levé, 
pu on le divisera en plusiers feuilles, suivant l'ctenrlue de la 
reconnaissance. On aura l'attention de laisser de la marbre 
autour de la feuille, où on inscrira les notes et les renvois. 

Supposons que l'on ait â reconnaître le terrain figuré sur 
la planclie i""*^ , fig. 3^. 11 est traversé par une route dont un 
des côtés, B, par exemple, sert de base. En arrivant sur ce 
lerrraîn avec ma feuille préparée , sur laquelle j'ai tracé des 
carreaux de loo mètres de côtés, voulant commencer ma 
reconnaissance à la papeterie a, j'avance sur la roule A jus- 
qu'au coude qu'elle forme avec le côté B; je m'arrête à ce 
point, et je remarque qu'ayant à lever les deux rives du 
ruisseau, ma base doit être fixée, pour plus de facilité, sur le 
côte B, eu laissant quatre carreaux de mon papier à gauche 
de la roule et six a droite ; après avoir tracé sur les carreaux 
en arrière les objets qui se trouvent sur le terrain, je fais 
un il gauche, etjemarche perpendiculairement à la route B, 
ou dans la direction/) o, jusqu'au point o, ou jusqu'au pre- 
mier obstacle qui m'arrête ; dans ce cas , je trace â vue ce 
que je ne peux pas mesurer . Je reviens ensuite au point/?, 
et marchant dans la direction y, je fais la même opération 
que cî-dessus. 

Ayant Iracé sur ma feuille les objets qni se trouvent sur 
le terrain du point o au point ç, et en arrière de cette ligne, 
je reviens au poinlp, et je marche dans la direction B, 1 es- 
pace de loo mètres, égala l'un de mes carreaux; parvenu au 
point r, je répète ce que j'ai fait pour la ligne o/j y, et je 
continue ainsi autant que le permet le terrain ou mon papier. 

Je suppose, dans l'hypolbcse que j'ai adoptée, qu'au-delà 
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de la route B il se rencontre une hauteur dont la pente 
est assez rapide pour qu'on ne puisse continuer ksuivre jus- 
qu'au bout la ligne ^ r t v ; mais quand je suis parvenu au 
point t, je change ma base en me portant, par la même mé- 
thode que précédemment, du côté accessible qui serailici au 
points, ou au point jj', ou au point z, et je considère l'une 
de ces lignes comme ma nouvelle base , au moyen de laquelle 
je remplis ma feuille. 

Si j'avais à continuer ce lever sur une autre feuille, je ne 
me croirais pas obligé à suivre le même parallélisme de la 
première ; je formerais aussi bien ma base dans une direc- 
tion te, ou dans toute autre, que dans la direction B; il suffi- 
rait de rattacher à la deuxième feuille les parties du terrain 
qui n'auraient pu entrer dans la première, et établir la même 
onentation sur les deux feuilles. 

Pour figurer les hauteurs, il sufGt de tracer les courbes 
horisontales ; les normales se feront sur la mise au net. I! 
arrive souvent que l'on n'a pas le temps de mesurer le ter- 
rain, même au pas; alors, il est important de s'exercera 
juger au coup-d'œil des différentes distances et de l'ouver- 
ture des angles que forment entre elles les différentes lignes 
qui parcourent le terrain que l'on doit lever. Si l'on a ensuite 
la précaution devcriËer ses opérations en faisant concourir 
plusieurs ligues à un même point, on parviendra en peu de 
temps à lever à vue avec quelque exactitude. 

Laméthodequeje viens de décrire m'a paru, entre toutes 
celles dont j'ai eu connaissance, la plus simple, la plus 
facile , et celle qui donne le plus de secours et d'exactitude ; 
on a toujours quelques feuilles de papier et un crayon ; il est 
toujours facile de tracer des lignes parallèles et des lignes 
perpendiculaires, et cela suffit, à la rigueur, pour lever ap- 
proximativement tel terrain que ce soit. 
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Au moyen des opérations indiquées ci-dessus, on acquer- 
ra assez d'habitude pour lever h vue ; mais il reste une ob- 
servation à faire : les effets de l'optique entrent pour beau- 
coup dans la manière déjuger à l'Leil des distances ; ainsi on 
aura attention de comparer les mêmes distances sous divers 
aspects , au lever de l'aurore , pendant le crépuscule du 
soir, avec le soleil en face , le soleil derrière, le temps bru- 
meux ou clair, parce que dans ces diverses circonstances les 
objets paraissent plus ou moins rapprochés; la perspective 
linéaire et aérienne est encore d'un grand secours; les per- 
sonnes qui l'ont étudiée et qui ont l'habitude de dessiner le 
paysage d'après nature, auront beaucoup plus de facilité à 
lever militairement : il est reconnu que l'on peut faire le plan 
d'un paysage levé très exactement. 



On a vu que la connaissances des manueuvres des différen- 
tes armes était nécessaire pour faire une bonne reconnaissance 
militaire. En effet, si, par exemple, l'on ne connaît que 
celles d'infanterie , comment pourrait-on indiquer le terrain 
où la cavalerie et l'arlillerie agiraient plus avantageusement? 
Comment pourrait-on juger au coup-d'ocil l'espace néces- 
saire pour l'exécution desmouvemens? Il en serait de même 
des autres armes. Il est également indispensable de connaître 
la fortification passagère; cette science donnera des notions 
fort utiles sur les dispositions à prendre pour faire un boa 
choix de l'emplacement des troupes, pour les campemens, 
les positions militaires et les points à fortifier. 

A la guerre , un officier d'étal-major ne doit rien négliger; 
tout ce qu'il voit , tout ce qui l'entoure doit être soigneuse- 
ment noté par lui; sa prévoyance sera toujours d'un grand 
secours, et surtout quand il s'y attendra le moins ; ainsi il 
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recueillera dons tous ses voyages et les courses qu'il aura occa- 
sion de faire, et même dans ses promenades, le plus de renseî- 
giiemens possibles sur la distance des lieux entre eux, la 
forme du terrain, la longueur et la nature des chemins, les di- 
verses positions mililaires, etc. , etc. ; en un mol sur tout ce 
qui peut compléter la topographie et la statistique du pays. 
Ces annotations, prises, pour ainsi dire, en courant, seront 
fort utiles pour faciliter les reconnaissances qui exigent beau- 
coup de promptitude. On fait beaucoup de cas d'un officierqui 
peut donner de suite tous les renseignemens dont on a besoin; 
cela fait souvent gagner un temps précieux. On fera encore 
mieux si Ton peut lever le plan des lieux que l'on croira pro- 
pres à être occupés par des postes, ou des positionsmilitaires. 

Il est souvent indispensable de se servir de guides pour 
parcourir le pays à reconnaître, et se procurer les renseigne- 
mens nécessaires pour compléter l'opération. Dans son pro- 
pre pays , ou en pays allié, on trouve facilement de bons 
guides et de bonne volonté. Cela n'est pas impossible en pays 
ennemi. Si l'on ne peut en avoir que de force, surtout en 
pays ennemi , il faut ne pas les perdre de vue un instant, de 
peur qu'ils ne s'écliappent, et se défier de leurs réponses , 
qui cependant pourront donner des éclaircissemens sur ce 
que l'on cliercbe k savoir. C'est un grand avantage, en pa- 
reil cas, d'être maître des lieux où le guide a son habita- 
tion et sa famille. On obtiendra souvent beaucoup des guides 
par la douceur et un peu d'argent donné à propos; mais si 
l'on s'apperçoit qu'ils veulent tromper, comme il orrivc en 
pays ennemi , il faut les menacer des plus rudes cliàtimens , 
s'il est nécessaire, et employerau besoinles moyens de rigueur. 
Un guide ne doit servir qu'à indiquer le chemin qu'on lui 
demande, et répondre aux questions qu'on lui fait; souvent 
il vous accable de détails et d'observations, et si, par un enx- 



F 



deur des bateaux qu'elles peuvent porter ; ceux dont on fait 
usage, la qaanlitc qu'elles peuvent en fournir... les îles 
qu'elles forment... sont-elles habitées, boisées, cultivées, 
en bruyères? la grandeur de ces lies, leur escarpement, leur 
commandement relativement aux rives... leurs coudes, leurs I 
sinuosités... la forme des presqu'îles... peut-on y jeter de» 
ponts?... les montagnes, collines, rideaux qui les bordent; 
leur commandement , leur pente , leur forme , leur distance 
aux bords. . . les ravins qui aboutissent anx rïves (il faut « 
monter ces ravins pour voir s'ils sont praticables)... les b rot- j 
ou confluens d'autres rivières qui se trouvent à portée et a 
dessus des points où l'on peut établir des ponts. 

Les positions que le terrain peut offrir â une armée , pa- 
rallèle ou de flanc à l'une ou l'autre rive. 

Les villes ouvertes ou fermées , bourgs , villages et postes 
qui avoisinent la rivière... leur étendue... leur position... 
leur population... les ressources qu'ils peuvent offrir. 

Il faut , en décrivant les rivières , y joindre l'itinéraire de 
trois à quatre colonnes pour une armée qui longerait ses 
bords. 

Reconnaissance des rivières pour l'offensive . 

C'est au point le plus rentrant des sinuosités qu'où étabbt 
les ponts ; il faut bien examiner si les deux rives permettent 
de les faire. Sur les côtés du coude on metles batteries pour 
protéger le passage ; plus elles sont en avant du coude, plus 
elles éloignent l'ennemi. Il faut que cet emplacement ne 
soit ni commandé ni pris en rouage. S'il n'y a pas de sinuo- 
sités, on choisira les points où la rive intérieure, c'est-à- 
dire celle où on arrivera, et d'où l'on jetera le pont, ait de 
la supériorité sur l'autre rive. Si les rives sont également 
plates, il faut indiquer les points où la rive opposée sera le 
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plus découverte et le plus favorable à l'action de l'artillevie. 

Si, dans un emplacement propre a jeler des ponls , la rive 
opposée se trouve embarrassée de haies , de buissons, etc. , 
ce pays couvert ïera favorable à la construction du pont, 
pourvu que les rives intérieures aient une supériorité déci- 
dée sur la rive opposée et, que rien ne gène l'elTet de l'artil- 
lerie. Dans ce pays couvert ou pourra cacher de l'infanterie; 
mais il ne doit pas être trop étendu ni trop difficile à rendre 
praticable. Le pays sur lequel on débouclic ne doit pas êlre 
coupé de marais, de bois, etc. Le voisinage des rivières et 
gros ruissaux dont le continent est sur la rive intérieure, 
est avanlageux pour rétablissement des ponts. 

Reconnaissance des rivières pour la défensive. 

Indiquer les moyens qu'a l'ennemi de passer la rivière 
par les gués, et les avantages de I.i rive qu'il occupe... la 
nature du pays qu'il aura ii parcourir après son passage... le 
moyen militaire qu'on a de garder la rive dont on est maî- 
tre par les postes. 

Nota. Pour placer les troupes, si la rive est plate et décou- 
verte, on met les postes de cavalerie sur les hauteurs les 
plus voisines de la rivière, s'il y en a, et plus à portée des 
postes d'infanterie. On met ceux-ci dans les villages, les 
bois, les maisons, les clos entourés de haies, etc. Qui ne 
sont qu'à loo pas de la rive opposée et le cours de la rivière. 
Les postes d'infanterie trop près de la rivière sont exposés 
au feu des patrouilles ennemies, à moins qu'ils ne soient 
couverts de bois, do retrancheniens , etc. On les éloigne 
donc hors de la portée du fusil , et on ne met que des senli- 
nellessur le hord. 

Indiquer la quantilé de bateaux qui existent sur la rive 
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que l'on doit abandonner, afin de les emmener, de les brû- 
ler, ou de les couler à fond pour ôler à l'ennemi les moyens 
de passage... les positions que l'armée peut prendre pour 
garder la plus grande longueur possible d'une rivière, en 
restant en mesure de se porter sur les points de cette lon- 
gueur où l'ennemi peut tenter un passage... reconnaître les 
chemins que suivront les patrouilles, pour communiquer 
d'un poste à l'autre : ils doivent être le plus près du bord | 
qu'on pourra... indiquer les gués à rompre... si le terrain 
est dificile et n'offre que rarement des renfrans ou points 
propres à jeter des ponts , mettre dans ces points des redou- 
tes ou des batteries. 

Des ruisseaux. 

Les rivières médiocres ou les gros ruisseaux exigent 
presqu' autant de détails que les grandes rivèirea; il faut 
même s'occnper plus particulièrement de la profonileur de 
Y l'eau, et faire sonder les petites rivières plusqueles grandes. 

Toutes les fois que, par la rapidité, on aura lieu de soupçon- 
ner peu de profondeur à l'eau, on pourra se dispenser de 
chercher les points de ces rivières favorables à l'établisse- j 
ment des ponts... Comme les ruisseaux, etc., servent à cou- I 

Ivrir le front ou les flancs d'une armée, il faut en bien con- 
naître tous les passages fréquentés ou praticables. 
Leur direction... leur cours... leur Ht... la qualité des 
k eaux... la quantité d'eau... leurs crues. Il est au pied des 

I montagnes des torrens qui, à certaines époques, couvrent 

i de leurs eaux un grand espace de terrain , quelquefois 

L naême après un orage; il est bon| de s'en informer... leur 

r dessèchement., , les prés... les marais qu'ils traversent : on 

(rencontre souvent des prairies qui ne sont marécageuses que 
dans les temps pluvieux; s'en assurer... La largeur du val- 
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ion, les collines, rideaux, etc., qui les bordent ; de quel côlc'^ 
sont ceux qui dominent... les ruisseaux encaissés , les ra- 
vins, etc., qui tombent dans le vallon du ruissseau, et leur 
distance entre eux, a&n de savoir si on peut y appuyer les 
flancs. 

Les moulins rendent souvent les rivières guéables ou 
non parla retenue des eaux ; il faudrait s'instruire : i" delà 
liauleur de l'eau depuis le réservoir supérieur, toutes les 
vannes du moulin étant fermées ; 2° de ce qui reste de hauteur 
d'eau entre les deux réservoirs, toutes les vannes levées ; 
3° du temps que met l'eau a s'écouler, car souvent l'on 
défetid ou l'on force un poste par la retenue ou l'écoule- 
ment des eaux. 

Des gués. 

Le gué pour la cavalerie doit être au plus de 4 pieds ; le 
gué pour l'infanterie doit être au plus de 3 pieds... les ri- 
ves, leur forme, leur nature, leur niveau à l'entrée et h la 
sortie du gué. . . leu r position dans les coudes, sinuosités, etc. . 
les points de repère qui les indiquent... les points des en- 
virons qui peuvent donner le change à l'ennemi... leur 
fond... leur abord... leur débouché... la hauteur de l'eau, 
sa rapidité; et si le courant est fort, le gué ne doit avoir 
que ï pieds et demi, surtout pour l'iutanterie... leur direc- 
tion... leur largeur... moyens de rompre les gués. 

Pour rompre les gués, mettez dans l'eau, sur plusieurs 
rangs en échiquier , des herses de laboureur , les chevilles 
en dessus, et fixez ces herses avec des piquets ou de grosses 
pierres, ou : 

Coupez des arbres , jetez-les dans Ip gué, leur tète vers 
la rive opposée, occupant toute la largeur; et si l'eau r'it 
rapide, opposez obliquement ces têtes au fil de l'eau, ou : 
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Coupez la largeur du gué par un fossé, c'est le meilleur 
moyen ; celui de couper à pic la sortie esl insuffisant. 

Les gués, dans les pays moniueux, sont souvent, em- 
barrassés de grosses pierres; ils sout incommodes pour les 
ctevaux, et impraticables pour les voitures... Les gués dont 
le fond est de gravier sont les meilleurs : tels sont presque 
toujours ceux des pays de pliiïnes cultivées... Dans les pays 
de sable et de bruyères , le fond est ordinairement un sable 
mouvant ou un gravier fin : ce fond est dangereux, parce 
que si on y fait passer une grande quantité de cbevaux, le 
sable se délaie , l'eau l'eutralne, le gué se creuse, et les der- 
niers passent à la nage. 

Il ne faut pas s'en rapporter aux paysans sur la quantité 
et la quiililé des gués... Quand , dans le temps des basses 
eaux , on verra une rivière passer entre deux bancs de sable 
avec rapidité, il faudra la faire sonder d'un banc de sable à 
l'autre, quoiqu'il n'y ait pas de gué frayé, et que les gens du 
pays n'y en connaissent pas; il est rare qu'une rivière ne soil 
pas guéable en pareil cas. 

Le moyen le plus sûr de reconnaître les gués est de des- 
cendre une rivière dans une nacelle, à laquelle on attacbc 
une sonde qui esl arrêtée par un cordage , et que Ton met 
de 3 pieds dons l'eau; la sonde vous averlit des gués par 
le mouvement qu'elle fait quand elle louche le fond. Vous 
reconnaîtrez alors la longueur , la largeur, la qualité, etc., 
du gué. 

Remarquez le degré de bauteur d'eau au moment où on re- 
connaît le gué. Planiez un piquet, où, par le moyen des pou- 
ces et deslignes que vous y aurez tracés, vous puissiez savoir 
au juste si la rivière a augmenté ou diminué depuis ce mo- 
ment; car il arrive souvent que par les pluies ou par un vent 
du Midi, une rivière grossit d'un pied et "lus en peu de 
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temps ; alors le jrut: ii'csL plus praticable. Si lu rivière a cru et 
imiDué, sondez de leclief, car la crue des eaux peut aug- 
menter lecourant et creuser le lit. 

La meilleure façon , pour assurer un gué est de mettre 
fleux rangs de piquets sur les extrémités de la largeur du 
gué, en laissant une distance convenable Rnlre ces pîquels, 
et d'y faire passer un cordage de l'un à l'autre, en guise de 
garde-fou. 

Des inondations. 

Le niveau de leur retenue... le jeu des écluses; leur effet 
cst-U prompt? dans i[uel temps eslime-t-on que l'inonda- 
tion sera tendue ? comment s'emparer de ces écluses, ou les 
défendre? comment empêcher ou retarder leureffet?.. com- 
ment pourrait- on saigner l'inondation ? où seratl-il nécessaire 
d'élever des digues pour l'assurer ? 

Des ponts. 

Leur position... leur utilité... leur couununication... leurs 
dimensions... leur matière, bois, pierres, etc.... leur soli- 
dité ; s'ils peuvent soutenir l'artillerie. . . le moyen de les dé- 
truire , de les rétablir le plus avantageusement, eu égard 
aux rivages, au courant , à la largeur , à l'encaissement, aux 
gués, etc., delà rivière, et aux chemins qui y aboutissent... 
comment en fortifier la tête... la rive dominante. 

Pour les ponts des villes, villages, etc., détaillez les rues 
qui sont en deçà et au-delà ; leur abord , leur débouché , le 

Des montagnes et pays inontiieux. 

Dans les hautes montagnes, comme dans les Alpes et dans 
les Pyrénées , les chemins sont fort rares ; il n'y a que les 
vallées qui soient habitées et praticables. Ainsi, en connais- 
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sant Lien ces vallées, leur abord, Ibuis deboucliés, et les 
cols ou passages connus , on sera dispensé de parcourir les 
montagnes ailleurs que par les chemins et sentiers. 

Distinguer les chaînes principales qui servent d' enceinte 
à un pays , les difFérens rameaux qui en défendent ou favo- 
risent les issues... les hauteurs relalives de leurs parties... Si 
les chaînes de montagnes sont assez étendues pour y former 
un plan de défense , indiquer les communications, les abat- 
tis , les lieux propres a des redoutes, les chemins à détruire, 
et les autres moyens d'y traverser l'ennemi. 

Positions... pentes... revers... moyens d'arriver au som- 
met... nature du terrain, sa forme... sont-elles couvertes 
de rochers nus?... leur fertilité, pâturages, fourrages, ha- 
bitjitîons, villes, villages, châteaux, censés, routes, sen- 
tiers... positions propres. aux camps. 

Les montagnes, qui ne sont que des plaines élevées , sont 
plus difficiles à observer, parce que les formes du terrain 
y sont moins prononcées; elles exigent plus de détails. 

Un pays monlueux, eu partie cultivé, en partie boisé, est 
le plus difficile à Tiien reconnaître : c'est un pays à position 
qui demande de grands détails. 

Commencez la reconnaissance par la partie la plus élevée, 
d'où reversent les ravins et les eaux de droite et de gauche, 
et dont on marque la naissance avant d'entrer dans le dé- 
tail du reste.,. Suives les principaux ravins, les ruisseaux, 
les rivières, aussi loin qu'on pourra, en marquant avec 
soin le nombre et la position de tous les ravins et ruisseaux 
conflueus de droite et de gauche avec celui qu'on recon- 
naîtra. 

Pour les roules, observez qu'il y a des vallons coupés par- 
tout de sinuosités, de ruisseaux allant de l'un à l'autre côlé 
du vallon, qu'ils sont impraticables aux troupes, h cause de 
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la mullipllcité des ponls qu'il Faudrait faire. Il y a peu de 
crêtes de montagnes où il n'y ait des chemins frayés sur toute 
In longueur ; ces clicmiDS , peu pratiqués, peu connus, sont 
souvent Irès-uliles. 

Dans un pays de plaines montueuses, quand deux vallées 
ou deux rivières courent parallèlement l'une àl'autrp. à peu 
près, et à la dislance de deux à trois lieues, l'entre-deus 
de CCS vallées ou rivières forme ordinair^^meut une mon- 
tagne dont les pentes de droite et de gauche sont sillonnées 
de chemins creus et de ravins, mois dont la crête est prati- 
cable dans toute sa longueur. Il faut bien reconnaître cette 
crête jusqu'à la jonction des vallées ; elle offrira un chemin 
plus commode que les côtés. 

Il y a quelquefois des ravins don! les débouchés sont fa- 
ciles , dont le fond est en rampe douce et en prairie sèche , 
du moins en été; ces sortes de ravins peuvent servir de 
route à une colonne. Il faut les bien reconnaître , noter le 
travail à faire pour les rendre praticables pour telle ou telle 
espèce de troupe, et à quels chemins ils aboutissent. 11 faut 
garder les débouchés de ces ravins contre l'ennemi. 

Des pajs plats et Aes plaines. 

Lorsque les pays plats sont fertiles, ils sont très-coupés,. , 
haies... fossés... villages... maisons... ruisseaux... canaux... 
marécages.., chemins... rivières... ponts... terrains dccou- 
verls et libres où on peut camper ; leur étendue. 

Plaines découvertes... rivières... ruisseaux... villes... vil- 
laji;es... chemins principaux... position... tout ce qui peut 
faire obstacle. 

Plaines boisées et en partie cultivées. Plus de détails; bois 
grands et petits ; leur qualité , leur étendue. 

Plaines montueuses. (/"o/ea pays montucux,} Observez 
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avec soin les cliemius, presque loujours creux aux appro- 
thes des villes, villages , elc. 

Des cols et passages. 
Pr.ilicables pour l'infanterie, la cavalerie , les voitures... 
leurs communications direcles... leur communicalion cnlre 
eux par les crciesou summilés... moyens de les garder... le 
lomps qu'il faut pour arriver à la plus grande élévalion par 
la l'Ouïe établie... peut-on s'ouvrir de nouveaux passages? 



Des terres , versers , 
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Terres incultes... cultivées... leurs productions... leur 
fertilité, temps où l'on recueille les tlifFérens fruits... quan- 
tité démesures de froment, de seigle, d'orge, d'avoine, on 
autres grains, qu'elles produisent, en défalquant la subsis- 
Innce des liabilans et les semailles... quanlilé de foin quu 
donne l'arpent. 

À quoi tiennent les vergers?... sont-ils très couverts?... 
.sont-ils clos en linies vives, en fossés, en murs, en ga- 

Nature du terrain des vignes... sont-elles plantées en sil- 
lons? leur profondeur... sont-elles soutenues par des écha- 
las, des arbres, etc.? sont-elles entourées de haies, de fos- . 
ses, cle,? 

Des étangs, marais , prairies marécageuses. 

Leur cause ; est-ce un terrain humide? sont-ils nourris par 
des sources? sonl-ils formés par le débordement d'une ri- 
vière sur un terrain ferme?,., leur position... comment les 
traverser?... sont-ils coupés par des cliaussées? peut-on y 
en établir, ou les rétablir?,., comment défendre ces chaus- 
sées, pour proléger ou empêcher le passage des colonnes?... 
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y a-t-il des bouquets de bois?,., quelle est leur bordure?... 
quels lerrains leur succèdent dans toutes les directions ?,,, 
y a-t-il des brouillards ?... dans quel temps sont-ils mal- 
sains?.., dans quel temps ces marais sont-ils praticables?... 
fournissent-ils des tourbes?.,. 

Dans les pays de sables et de bruyères, il y a beaucoup de 
marais couverts d'eau en biver, et presque secs en élé ; on y 
trouve souvent d'anciennes traces de chariots, qu'il faudra 
suivre et sonder. 

Les prairies marécageuses, qui paraissent quelquefois en 
été très praticables, ne supporteraient pas une colonne de 
cavalerie; il faut les examiner avec soin , et se ]néfier des 
prairies dont l'iierbe est haute et serrée, ou dans lesquelles 
il y a des parties de mousse d'un vert jaunâtre ; elles sont 
impraticables pour la cavalerie, et même pour l'infanterie 
en temps de pluie. 

Dp.s fontaines et des sources. 

Qualité des eaux... facilité de les puiser... leur usage 
pour la cavalerie... quantité qu'elles peuvent fournir... Qua- 
lité des eaux... leur position relativement à un camp... est- 
on maître de la source dans tout son cours... quelles sont les 
époques où elles tarissent ? 

Des ravins. 

Nature du terrain, en rochers, terres, cailloux mouvans, 
sable, etc.. peut-on réduire en talus faciles leurs escarpe- 
mens rapides?... a-t-on à craindre les orages, la fonte des 
neiges , les éboulemens ? 

Des cotes. 

La nature des eûtes bordées de dunes, couvertes de ro- 
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cbers plaU qui rendeat leur abord plus ou moius dangereux: 
hérissées de falaises qui en interdisent absolument l'accès... 
les parties développées ei découverles propres aux descen- 
tes... les pointes et les caps propres aux forts, aux batteries 
qui pourront défendre les points accessibles. .. les lies adja- 
centes servant fl'ouvrafjes avancés qui forment des barrières 
aux tenlalives de l'enaerni... les laisses... les anses... les 
baies... les rades... les pu ris ; la nature des vents qui sont 
nécessaires pour l'entrée et pour la sottie de ces ports, dont 
il faut indiquer les avantages et les incunvéniens... les diffé- 
rentes batteries établies pour la défense des mouillages, des 
passes... les retrancbemens , les épaulemens pratiqués dans 
les parties où l'on peut tenter les descentes... les camps , les 
postes qui doiveut couvrir les principaux établisse mens et 
l'inlérieur du pays... Exposer tout ce qui caractérise les en- 
droits accessibles ; les dangers qu'on aura â courir ; les obsta- 
cles à surmonter; les moyens de les augmenter; les temps 
des marées plus ou moins favorables à l'approcbe des endroit s. 
Indiquer les lieux donnant des positions plus avantageuses 
aux moyens de défense et aux points à défendre... l'état ac- 
tuel des forts qui protèfjent la cûte ; des batteries ; des corps- 
de-garde, et de toutes les pièces d'artillerie qui peuvent s'y 
trouver... analyser les systèmes de défense donnés, les amé- 
liorer, en faire de nouveaux... calculer les forces que peu- 
vent fournir', dans un moment de surprise , les canonniers- 
gardes-cûtes , en attendant que les troupes réglées de tels et 
tels lieux puissent arriver aux points attaqués... s'il est des 
rivières qui aient leur embouchure sur ces côtes ; les marées 
apportent des varialîons sur leur passage; il faut rendre uii 
compte exact de cette influence. 
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Des chemins. 

Leor direction... leur terme... leur largeur variable ou 
constante... la nature de leur sol; pavés, ferrés, battus.... 

les montées , les descentes évaluées eu heures de marche 

praticables dans quelles saisons... bordées d'arbres, de baies, 
de fossés... pays, rivières, villes, etc., qu'ils traversent... 
chemins qui viennent y tomber j jusqu'où ils s'étendent... 
les hauteurs qui les dominent... ( dans les moutafjnes ) s'ils 
sont en corniche ou en tourniquet; les encaissemens ; les pas 
dangereux; les réparations à faire pour le transport de l'ar- 
rillerie... s'ils sont creux; leur loTi0ueur, et noter l.i largeur 
de la voie du pays... si le chemin qu'on observe est le seul 
dans cette direction, il faudra voir si on peut ouvrir, rela- 
tivement a lui , des routes pour les autres colonnes, et tracer 
l'iiinéraire de ces colonnes. 

Il n'y a que les chemins dont le fond est de gros sable, ou 
de gravier, ou pierreux, qui soient bons en tout temps. Ceux 
qui traversent les terres fortes, qui sont encaissés, bordés 
ou serrés par des haies , sont certnincment mauvais en temps 
de pluies. Quelquefois on en trouve de ce genre sur les hau- 
teurs; le vent les lient secs ; ils sont bons dans l'arrière-sai- 
son ; mais ce sont presque tonjoors des chemins verts, peu 
connus , peu fréquentés ; il faut les indiquer ; il ne faut pas 
néglifjer les sentiers : les gens du pays les regardent souvent 
comme impraticables pour les troupes, par les fossés et au- 
tres obstacles qui les rétrécissent, et on en fait souvent de 
bons cbemins avec peu de travail. 

Des canaux. 

( Voyez l'art, rivière)... Leur communication... ia nature 

des terrains où ils sont creusés... le moyen de les Kaigiicr , 

de les délouincf... les écluses ; le moyeu de le» ruiner, df 



les protéger... comment défendre ou empocher leur naviga- 
lîon?,.. quelle espèce de commerce, son étendue ... 
De, défiles. 
Leurs gorges plus OU moins serrées... leur longueur... les 
postes à occuper pour couvrir une retraite... la nature du 
terrain à leur débouclié. . . comment y mettre en bataille un ■ 
nombre de troupes supposé ? 

Des villes fortifiées. 

Le rapport des places avec le mouvement des armées sur 
le terrain où elles sont assises. 

Les positions respectives do plusieurs villes, soit en pre- 
mière, soit en seconde ligne; leur euchainemeut réciproque. . . 
les secours qu'elles peuvent se donner, les secours qu'ellea 
peuvent recevoir eu cas d'iusuUe ou de siège; le moyens de 
diriger ces secours suivant la direction des attaques... les 
secours eu vivres; le moyeu de les faire parvenir... peut-oii 
les faire servir d'entrepôt essentiel?,., peut-on y établir des 
hôpitaux ? 

Les rivières. . . les fortifications. . . ta force de chaque front. .. 
les environs de la place à la portée du canon. 

La forme de l'inveslissement ; les postes à lier aux lignes- 
de circonv alla lion ; la manière de fortifier les lignes, la plus 
relative au terrain, aux positions, aux moyens. Les commu- 
nications les plus sûres à établir entre les quartiers, elles 
moyens de les couper. 

Les avantages que peut offrir le terrain entre les glacis et 
les lignes pour s'opposer aux travaux de l'assiégeant. 

Des ■villes ouvertes. 

Leur situation... leur conslrucliou... leur population... 

leur commerce... les denrées qu'on y enferme... les secours 
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qu'on peiil en tirer, en hommes, chevaux, etc. les places... 
les l)âliinens considérables... la défense dont elles sont sus- 
ceptibles... les murs f|ui les entourent... si les maisons leur 
sont adossées... s'il y a des tours, des fosséssecs, marécageux, 
pleins d'eau... le nombre des portes... les jardins des envi- 
rons... les chemins qui y aboutissent. 

Des villages. 

Leur situation... le nombre de feux... celui des maisons 
et dcshabitans, ce qu'on y pourrait cantonner de troupes... 
la nature des terres... la qualité et quantité des récoltes... 
les raarcbés ; les environs qui vont à ces marchés... les bétes 
de somme, les troupeaux, les bœufs, la volaille qu'on v 
trouve... les fours... la qualité des eaux... la bâtisse des mai- 
sons, des granges, des bergeries... la position de l'église... 
le cimetière ; est-il clos de murs, de buissons, de fossés?... 
Les moulins à eau et à vcnl... le village est-il entouré d'un 
fossé, d'une baie, d'un mur, d'nne gazonnade? peut-on s'y 
reIran cbei'. 

Des ha 



La position des fermes, usines, maisons isolées, moulins... 
Ii3 terrain qu'ils occupent ; la façon dont ils sont bâtis ; les 
secours qu'ils peuvent procurer... sont-ils propres à la dé- 
fense?... les produits des usines, le nombre d'ouvriers qu'on 
y emploie. 

Des bois et forêts. 

Leur position respective... leur étendue... leur épaisseur... 
les arbres sont-ils de futaie ou de taillis?... plusieurs masses 
forment-elles des trouées? leur étendue... les bois de droilc 
et de gauche : sont-ils fourrés ? peuvent-ils être tournés ? en 
(iiiel endniil la Irouée esl-dic plu» large... le terrain de la 



foret esl-il plat ou montueux?... les routes, les cliemins , 
d'où viennent-ils , où vont-ils ? leur qualité : faudra-i-il les 
élargir? la nécessité, la facilité d'y ouvrir de nouvelles routes, 
la direction à leur donner poar n'être pas pris en flanc... les 
moyens de se retrancher dans les forêts , d'y faire des abattis, 
de tirer parti des endroits fourrés , de ceux qu'on découvri- 
rait en faisant des abattis... la nature du terrain en-deçà et 
au-delà de la forêt: offre-t-il des positions?.,, les cbamps 
cultivés , les prés , les ravins dont il faut noter la direction 
et le fond , (pour les grands seulement). Les ruisseaux , les 
marécages , les sources, les cbâteaux, les villages, etc... 
assigner la distance de ces objets aux lisières. 

Pour bien considérer une forêt : faites en le tour ; examiner 
les chemins qui en sortent , infoi'mez-vous d'où ils viennent, 
où ils vont ; observez de même les ruisseaux et les ravins qui 
sortent de cette forêt. S'ils sont considérahlcs, snîvez-les 
jusqu'à leur naissance, notez tous les chemins qui les cou- 
pent, et les lieux marécageux qu'ils traversent. 

Des bj-uyeres et fies haies. 

Pour quelles troupes sont-elles praticables? de quelle na- 
ture sont les broussailles , les ravins , les routes ? les baies, 
telles qu'en Bretagne et en Normandie, sont de très bons 
postes, parce qu'elles fournissent des parapets d'un excel- 
lent profil... qualité des baies : elles sont peu épaisses dans 
»n terrain sablonneux, cl très obstaculeuses dans les terres 
fortes. 

Les bruyères élevées sont praticables en tout temps. Les 
bruyères basses sont sujètes à être marécageuses. Quand le 
sable des bruyères est de la couleur ordinaire , les chemins 
en sont toujours bons : si le sable est noirâtre ou mêlé de 
petit sable blanc, les chemins sont impraticables l'hiver, et 
nicmc dans un clé pluvieux. 



Des climats. 

Causes physiques qui peuvent influencer sur la sanlé... 
qualité de l'air... froîd, chaud, humide, sec., saisons et 
longueurs des intempéries ; moyens de s'en garanlir, usages 
des habitans à cet égard. 

Des camps.' 

Sont établis , ou pour former quelque entreprise en avant: 
expliquer les points à menacer pour donner de la jalousie et 
le change à l'ennemi ; ou pour courir un pays : marquer les 
points à défendre, lâcher , pour les protéger, de n'avoir à 
parcourir que la corde de l'arc que l'ennemi décrira dans ses 
marches.,.Comment augmenter les obstacles du front et des 
flancs par des bâtardeaux et des rctranchcmcns , etc. ; com- 
ment éviter d'éire tourné ; et si on peut l'être, se ménager 
une retraite sur les derrières. 

Dans tous les camps , il faut tien développer les moyens 
d'établir les subsistances et d'empêcher qu'elles ne soient 
interceptées... tâcher de couvrir le front par des ruisseaux 
el d'appuyer les ailes à des marais, à des bois impratica- 
bles... marquer la profondeur du camp, le champ de ba- 
taille, les eaux dont on peut disposer, leur qualité; si 
elles sont de nature à tarir. 

Des forts et fortins. 

Leur fortiËcaliun, durable, passagère, rasante, élevée; 
rcvèiue, à demi- revêtement , en maçonnerie, en briques, en 
gazon ; naturelle, artificielle, ancienne, moderne... le ter- 
rain qui les entoure, favorable ou non... leur position par 
rapport aux débouchés par où l'ennemi peut pénétrer... \a 
défense dont ils sont susceptibles par eu: 
dépense qu'on peut y faire. 



Des châteaux et citadelles. 
Leur position... leur étendue... la proteclion qu'ils don- 
nent à la viile; leur objet; leur liaison... leur forliticalïoii 
actuelle; celle dont ils sont susceptibles... leur défensive , 
quant à la campagne et à la ville... les souterrains qu'on y 
trouve ; la qualité de leurs votâtes. 

Des positions. 

Toute position supposant un avantage décidé du lerraîn, 
doit n'être dominée de nulle part sur son front et snr ses 
Qancs. C'est hors de la portée du canon que doivent être les 
hauteurs séparées de celte position, s'il en est qui ont la 
même élévation qu'elle. 

On doit avoir trois objets dans la reconnaissance d'une 
position : l" le détail du terrain ; 2" les abords et les débou- 
chés; i" les communications, ou derrières de la posiilou. 

En supposant une armée campée sur deux lignes, son 
camp doit avoir au moins 3oo toises de profondeur en ter- 
rain libre, ou très aisé à rendre tel, et 60 toises de front 
pour i,ooa hommes, y couipris tous les înlervalles. 

Le défaut de bois ou d'eau , ou le trop grand éloignement 
de l'un ou de l'autre, rend les autres avantages d'une posi- 
tion inutiles, et elle n'est, en pareil cas, tenable que momenta- 
nément, ou dans un grand éloignement de l'ennemi . Il ne faut 
pas regarder comme une ressource pour l'eau, des rivières 
ou des ruisseaux qui peuvent se trouver en avant du camp, 
et dont l'ennemi pourrait interdire l'usage. 

Les flancs d'une position doivent être appuyés n des villes, 
villages, ravins , ruisseaux, ou h des escarpemens. 

Le front d'un camp doit être couvert par des roisseniix 
ou de petites rivières, par des ravins, des escarpemens, et 
en général par des obstacles dans le terrnin, qui empêchent 
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Vcunenii de s'y porter en bataille sur-le-champ, et qui par 
conséquent le mettent dans le cas de ne pouvoir y arrÏTcr 

que par des défilés. 

Une position devient inutile , lorsque le front est couvert 
par des obstacles insurmontables , à travers lesquels l'armée 
n'aura nul débouché pour sortir de son camp. Mais il n'y 
il jamais d'inconvénient à ce que les flancs soient bien cou- 

Les troupes sont très inutiles sur un terrain dont l'ennemi 
ne peut approcher; il est superRu et dangereux de les y mul- 
tiplier. 

Dans les pays montueux, il fauE que les obstacles qui cou- 
vrent le front d'une position, ainsi que les défilés pour y ar- 
river, soient toujours soumis au feu du canon placé sur le 
champ de bataille, on à la tète du camp. Si les débouchés 
étaient hors de la vue ou à la portée du canon, l'ennemi 
pourrait les passer et se former sans (fénc. 

Dans un pays de plaines, oiàles positions n'ont pas l'avan- 
tage du commandement, elles ne sont plus ou moins bonnes 
que par la nature des obstacles qui les couvrent. 11 est es- 
sentiel que le terrain en avant de ces obstacles soit décou- 
vert, parce qu'en plaçantrartiUerie à leur portée , ils en sont 
défendus, à moins que ces mêmes obstacles ne soient d'une 
assez grande étendue pour occasioner de longs défilés aisés 
à rompre ou à garder. 

Ces obstacles, qui gênent les approches de l'ennemi , sont 
les bois très fourrés, dans lesquels les chemins sont rares; 
les gros ruisseaux , qui ne peuvent pas être enjambés, ni 
passés à gué , et dont le passage demande du temps pour y 
conalruîre des ponts j des marais , des chemins creux , des 
ravins profonds et escarpés; un pays fort coupé de haies, 
de fossés, etc. 
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Il est toujours dangereux d'occuper une position qui a 
derrière elle des marais, ou des ruisseaux marécageux, ou 
tout, terraiu à défilés, qui, daus un cas de retraite, rendrait 
le déblai de la position lent et difficile. II faut toujours exa- 
miner par combien de débouchés, pratiqués ou praticables, 
on pourra passer ces obstacles ; il en faut au moins cinq 
à six. 

Le terrain d'an camp ne doit jamais être trop embarrassé 
de baies, ci trop coupé de ravins qui ocoasionent de grands 
intervalles dans les lignes, et des détours pour la commu- 
nication des troupes. 

Position offensive. 

Un terrain avantageux, des déboucbés aisés , suffisent ; 
mais on n'en couvre pas moius le front par des obstacles 
praUcables , et on appuie les flancs à des villes , etc. 

Position défénsiwc. 

I.e cboix et la reconnaissance d'un camp défensif exigent 
une attention particulière, non-seulement par le détail du 
terrain, maïs encore parle rapport qu'il doit avoir avec l'en- 
semble et la nalure du pays qui l'environne. 

Les fronts et les flancs d'une position défensive doivent 
être couverts de façon à ne laisser que très peu de débou- 
cbés pour en approcber , et le moins sera le mieux. Il est né- 
cessaire que les obstacles qui sont sur les flancs soient assez 
prolongés pour que l'ennemi ne puisse pas les tourner sans 
faire un grand circuit. 

Il faut reconnaître dans le plus grand détail , et au loin , 
les obstacles qui couvrent le front ou les flancs d'un camp 
défensif. 

Si le terrain refuse une partie des obstacles nécessaires , îl 



faul y suppléer pav des retloutes, des ahatlis, des retran- 
«hemens, des înondatioiis, etc., et pnr des batteries qui 
doivent dominer sans l'être elles-mêmes; ne pas trop pro- 
longer, et croiser leurs feux sur les débouch(?s. 

Il faut rendre compte de la direction, delà qualité, etc., dn 
lous les chemins qui arrivent ii cette position défensive, en 
avant, en arrière et sur les flancs du camp; des noms, delà 
ftirce, de la distance des villa{>e5, bourgs, villes qui sont 
dans la proximité du camp, et détailler plus particulière- 
ment ceux en avant du front, des lianes de la position, ef. 
qui seraient dans le cas d'être occupés. 

H n'y a pas d'inconvénient qu'un camp défensif ait der- 
rière lui un pays couvert et coupé , pourvu qu'il n'y ait pas 
d'obstacles insurmontables, et qu'il y ait assez de débouchés 
pour la retraite ; en cas d'événement un tel pays la favorisera. 

Une position défensive n'est bonne qu'autant que l'ennemi 
ne peut la dépasser, ni la tourner en corps d'armée sans 
prêter le flanc, et sans découvrir ses communications. S'il 
ne peut envoyer qu'un délachement sur les derrières de cette 
position, il faut que le front soit d'assez bonne défense pour 
perraetlre au [jénéral de faire un gros détachement de son 
arenée, qui marchera au dctachement ennemi; en un mol, 
il faut que l'ennemi ne puisse vous faire quitter cette posi- 
tion en manœuvrant. 

Il tout n'avoir rien a craindre des incursions de l'ennemi 
sur ses communications avec le dépôt des subsistances. Si le 
dépôt est trop éloigné , si les postes intermédiaires ne sont 
pas hors d'insulte, la position n'est pas lenable : il faudrait 
que ce dépôt ne fût qu'à quatre ou cinq lieues. 

11 faut détailler les ressources du pnys en vert et en sec , 
et reconnaître la quantité de fourrages que les derrières 
d'une position peuvent fournir ii quatre ou cinq lieues. 
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colonue, il fiiuJra gai'der la téie du dtfîlé, et rcconaaltre les 
posilioQS les plus propres à proLéger la marche de la co- 
lonne-, on fera connallrc quelle espèce de postes pourra y 
élvo placée. 

Les positions sur les colcs peuvent avoir différena objets; 
la plupnrt sont du ressort du génie niiUlaire, mais cepen- 
dant il est utile que les officiers d'état- major sachent 
les indiquer. On forlific une côte pour garder l'entrée 
d'une baie, d'une rade, d'un port, d'un mouillaf^e qui 
pourrait servir d'entrepôt militaire; les caps, 1ns presqu'îles, 
les anses qui servent d'abri aux. l)âlimens, sont également 
fortifiés pour proléger le cabotage. Un bâriment de trans- 
port, une barque poursuivie par un bâtiment de guerre , 
vient se réfugier sous le feu d'une batterie , et il est ainsi à 
l'abri des atteintes de l'ennemi. Tous les relranchemens que 
l'on établit sur les côtes, étant exposés aux coups de mer et 
livrés à leur propre défense , doivent être coiislrnits solide- 
ment et fermés à la gorge. Ces batteries doivent être placées 
dans les lieux d'où elles puissent découvrir la plus grande 
étendue de côte possible , et de 4o à 60 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Peu d'bom-mes et quelques pièces d'ar- 
i.îllerie suffisent à la défense de ces batteries ; on les ferme 
de tous côtés, parce qu'étaui. isolées, si l'ennemi débarquait 
cinquante hommes, il pourrait s'en emparer et les détruire. 
Lorsque l'ennemi menace de débarquer sur un point quel- 
conque de la côte, ou que l'on veut rassembler sur un point 
des approvisionnemcns de guerre ou des forces maritimes, 
on augmente ces retranchcmens suivant l'importance de la 
position. On s'oppose encore au débarquement de l'ennemi 
sur une plage, en faisant des tranchées dans le sable et dans 
les terrains en arrière, où l'on place l'infanterie pour faire 
feu sur les assaiilans. 




Ces uolionsdDQQeroDt uneiJûe de l'avaiilage de bien choi- 
sir les positions ; l'aspect du terrain et l'expérience en donne- 
ront rhabitiide; il est peu ile circonstances ii la guerre où 
l'on n'ait à s'en occuper; elles favorisent l'attaque et prolù- 
Çent la défense ; on ne saurait porter trop d'attention dans 
celte partie importante des reconnaissances militaires. 

On a vu que les notes à prendre pour la statistique ont élé 
confondues avec celles de la description du pays, c'est parce 
que l'on doit s'occuper en même temps de ces deux parties 
pour abréger les courses et gagner du temps : on porte avec 
sot des tablettes dont les feuilles, destinées k la slatislique, ~ 
sont divisées en forme de tableaux, de manière à marquer 
dans chaque colonne les différens objets que l'on veut indi- 
quer dans leméntoire, comme population, bœufs, rhevaux, 
maisons, mesures de blé, etc. Usera alors plus facile et plus 
prompt de prendre touscesrenseignenicns, qui n'exigent que 
quelques instans, et se trouveront d'avance classés par or- 
dre, t/^o^-e^ la note de la png. 2^<), sur le caruet militaire des 
officiers d'état-uiajor. ) 

Dumémoire. 

Un mémoire comprend l'exposé du terrain et la spéculation 
conséquente à cet exposé, relativement anx opérations d'une 
armée ; l'exposé du terrain doit être exact et précis. Plus un 
mémoire est détaillé, plus îlest utile; il faut cependant évi- 
ter, autant qu'il est possible, les longueurs , les inutilités, 
et n'entrer dans aucun grand détail que i" sur tout ce qui 
peut faire obstacle aux mouvemens d'une armée ; a" sur ce 
qui peut faire préférer une position, une ville, un bourg, 
une ferme, etc. ; 3" sur les moyens que la reconnaissance 
du pays peut fournir. 

La spéeulaliou se fiiit par une application raisonnéc de la 
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nature du terrain aux mouvemens d'une armée. On délail- 
lera choque objet de reconnaissance séparément, et dans 
toute son étendue, avant d'en entamer un autre. 

Pour rendre un mémoire bien intelligible , et ne pas fati- 
guer l'attention du lecteur , il faut séparer le détail de la spé- 
culation ; car si, en faisant l'application du terrain aux mou- 
vemens d'une armée, on détaille en même temps chaque 
objet de reconnaissance, à mesure qu'ils tombent dans le cas 
de citation, les longueurs inévitables et même nécessaires 
du détail, feront souvent perdre de vue l'ensemble delà spé- 
culation , daus laquelle enfin tout ce qui est l'objet du détail 
ne doit pas être cité. 

On divisera le mémoire en autant d'articles qu'il y aura 
tte parties à décrire ; comme des roules praticables à Tar- 
tillerie, des chemins de communication, de la nature du 
pays, des villes, bourgs, villages; des dispositions militaires^ 
des ressources du pays, etc. 

Chaque position exige un détail ; on joindra à la suite de 
tous ces objets de reconnaissance , le raisonnement et la spé- 
culation qu'on aura h faire, ooiiséquemment ii l'instruction, 
dont on aura été chargé. Si l'on peut ajouter à la description 
des positions un plan particulier de chacune d'elles, on met- 
tra le lecteur à même d'en saisir plus complètement J'impor- 
Uince. 

Cette forme de mémoire parait être la meilleure. Rien ne 
fatigue la judiciaire du lecteur, et il trouve dans le détail sé- 
paré de chaque objet les reconnaissances parlicuKèrea qu'ft 
pourra désirer sur la nature du terrain. 
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NOTICE 

sur l'organisation de l'armée autrichienne, 
Par kavichzo de peketsdosf, 

Haréchal-de-camp d'arlillerie honoraire , arcliiTisIc pour la pnrtie tech- 
nique et scientiCque des armes de l'artillerie et du génie au ministère 
deluB"<^rre. 

PRÉFACE. 

M, le général Caraman ayiint fait une chose aussi agréable 
qu'utile aux militaires fiançais en pulilianl une notice sur 
l'état militaire de la Prusse, nous avons pensé que, dans les 
circonstances actuelles, ils n'accueilleraient pas avec moins 
d'intérêt une semblable notice sur l'armée aoiricbieune. 

Son organisation est peu connue, et mérile de l'élre. Elle 
ne brille pas par le luxe des états-majors et le grand nombre 
des officiers, mais elle est assise sur des bases solides. La 
discipline, qui est la même pour l'officier que pour le sol- 
dat, la fixité etl'inflesibililé delà loi d'avancement, la liante 
considération et les prérogatives honorifiques attachées au 
caractère d'officier, qui ne s'efface ni par la réforme, ni par 
la retraite, la sollicitude toute paternelle du -gouvernement 
pour les vieux militaires, leurs femmes et leurs enfans, tels 
sont les lîens qui consolident le système militaire de cette 
puissance. 

Dans l'armée autrichienne, les archiducs ne sont revê- 
tus des grades supérieurs qu'après un long et complet ap- 
prentissage de la profession des armes dans les régimcns. 
Nulle part les droits de ranciennelc, à partir du grade 
de capitaine, ne soht plus étendus ni plus rcspeclés. 
Ce système, en Autriche, est regardé comme le palla- 
tllum de la monarchie. Il n'est clicj; elle aucun homme 
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a L'Ut qui ne lui attribue U niii-aculeusc léflurrecLion de son 
■rmée aprùs les désastres .le j 79;, de i8o5 et de 1809 ; car 4 
s'il est vrai que l'cnlhousiasme politique ou relÎRieux 
des hommes sons les drapeaux , il n'appartient qu'à l'expé- 
rience des vieux officiers d« les transformer bientôt en 
soldais. 

Quoique forte, sur le pied de paix, de deux cent soixante- 
dix mille iiommcs, non coreipris les répimens fionlières, 
l'armée impériale eompte à peine dans son état-major géné- 
ral cinq à six feld-maiécliaux , vingt-quatre généraux d'ar- 
tillerie ou de cavalerie, cent feld-marécliaux lieutcnans, et t 
deux ecnis généraux-majors, et dans ce nombre sont com- 
pris tous les vieux officiers-gcuéraux susceptibles de rendre 
encore quelques services ; car, en Autriche, on n'obtient la 
retraite que pour blessures on infirmités bien constatées. Il 
n'y a point d'état-major de place ; le corps spécial de l'état- 
major ne consiste qu'en une soixantaine d'officiers éprouvés. 
Le commissariat s'élève k peine à vingt ordonnateurs, cent 
commissaires des guerres et autant d'adjoints. 

L'organisation de l'infanterie n'est pas moins économique. 
Tous les régimens y sont à trois bataillons de six compagnies 
su r le pied de paix, et à quatre bataillons en temps de guerre, 
non compris ceux de landwehr. Les compajjnjes compren- 
nent trois officiers dans leur cadre, mais leur effeclif, qui 
n'est jamais moindre de cent vingt hommes , est porté, sui- 
vant les besoins, jusqu'à cent qualre-vingls et deux cents 
hommes. 11 n'était pas rare, dans les dernières guerres, de 
voir des bataillons de mille hommes et plus. 

La cavalerie autrichienne a , comme la française, six offi- 
ciers par escadron, mais les escadrons sont beaucoup plus 
forts. Les régimens de cavalerie légère oui huit escadrons; 
coux delà ligne, sculcmenl six; les premiers enlrcuten cani- 
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p.ignc avec dix-sept ou dix-huit cents chevaux, et les autres 
avec douze cents. 

Mais c'est surtout dans l'orgunisalion des corps spéciaux 
<[u"on remarque un esprit d'ordre , de convenance et d'éco- 

Les pionniers et les pontonniers dépendent du corps d'é- 
tat-major, qui, charge d'ouvrir les marches, doitavoirà sa 
disposition les moyens de préparer les chemins et les déhou- 
chés, et de jeter des ponls. 

Le corps du génie ne dispose que des mineurs et des sa- 
peurs pour l'exécution de ses travaux dans l'allaque et la 
défense des places, et la construction des ouvrages de cam- 
pagne à défaut d'officiers du corps d'ctat-major. 

Le corps de l'arlillerie est homogène ; il est uniquemeul 
occupé de la fahricalion de sou matériel et de celui des autres 
armes, ainsi que de l'emploi et du service du premier eu 
campa[rne, dans les places et sur les cotes. 

En méditant sur l'orgauisation do son personnel, on est 
trappe de l'esprit d'ordre et d'économie qui y a présidé. Point 
de superfé talion, point d'emploi inutile. En effet, k l'excep- 
tion du directeur général, qui est maintenant un archiduc, 
et par cette raison revêtu du grade de feld-maréchal , l'élat- 
major du corps ne comporte que trois feld-maréchaux lieu- 
tenans et six généraux-majors. 

Il n'y a point en Autriche de comité central d'artillerie 
ni d'inspecteurs annuels en tournée, et cependant les choses 
n'en vont pas plus mal; les affaires techniques et scienti- 
liques sont disculées dans nu conseil composé du directeur 
général, de deux feld-marécliaux licutenans, du comman- 
dant du corps des hombardiers, et d'un conseiller aulique. 
Tout ce qui concerne le,p€rsonnel regarde le directeur gé- 
néral, qui nomme, '^'en droit, au choix; mais, eu rcalilé. 
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Spéciales de la branche a laquelle ils se soiiLa[)pli<{UbS, mnis les 
ajjlres sont Irës-instruits, parce que les écoles régi m en ta ires 
suni excellentes. Ils ont donné des preuves de leur habileté 
dans les dernières guerres en maintes occasions. 

Il n'est pas jusqu'au train dont l'organisation ne porte un 
cachet particulier. Eu France, l'artillerie etradminislralion 
ont leur train, et ce train ne fait pas le service de la poste 
et du Irésor. En Autriche, le train des équipages forme un 
seul corps qui fournit des moyens de transport non-seule- 
laenl à l'artillerie, aux pontonniers, mais encore h l'adnû- 
nislration, pour la boulangerie, les ambulances, les postes 
cl le trésor. Cette organisation semble préférable à celle de 
la France.. 

L'éliisUcilé des cadres de l'armée autrichienne est telle 
qu'elle permet d'en doubler l'effectif sans qu'il soit néces- 
saire de créer de nouveaux corps ni de recourir 'a linsurree- 
lion hongroise. On se rappelé encore que sa force dépassait 
cinq cent mille hommes en 1809 et en i8»3. Les officiers et 
sous-officiers ont , il est vrai , dans ce cas , une plus grande 
surveillance à exercer; mais on -doit dire , a leur éloge, que 
le service ne perd rien de sa ponctualité. 

Tout ce que nous avons rapporté de cette armée est de la 
plus grande, exactitude. Nous l'avons extrait de différens au- 
teurs, mais principalement de Bergmayr, quia fait en 1 Sa i , 
pour l'armée autrichienne, un répertoire raisonné auquel on 
ne peut comparer en France que le cours d' administra lion 
de M. l'intendant Vaucbelle. Nous avons fondu daus le texte 
toutes les observations qu'un service de onze ans dans cette 
armée nous a mis à portée de faire. C'est aux militaires a ju- 
ger si notre travail a atteint le but que nous nous sommes 
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INTRODUCnOS. 
L'empire d'Autriche a une superficie qui surpasse ia,i53 
milles carrés, et une population de 3i millions d'âmes. On 
évalue ses revenus à 260 millions de France, et sa deltc k 
i36o. Son gouvernement, qui est monarcliique el absolu, 
ne régit pas également toutes Its provinces, et quelques- 
unes ont conservé des franchises qui restreignent la puis- 
sance du souverain, La nation n'est point homogène : c'est 
une aggrégation d'Allemands, de Bohémiens, de Dalmales, 
de Hongrois, de Polonais et d'Italiens, peuples différens 
de langage , de mœurs et de religion. 

Ce vaste empire a peu de places fortes, et des frontières 
vulnérables presque partout : elles touchent paria Gallicie k 
la Russie, par la Silésie à la Prusse, puissances rivales et re- 
doulahles. Du reste, la majeure partie de sa population, 
habituée dès long-temps à la soumission, est essentiellement 
belliqueuse. Ijcs moyens de guerre en chevaux et en four- 
rages ne lui manquent pas, et le gouvernement met bcan- 
coup d'habileté dans leur emploi. 

L'empire d'Autriche est divise en douze gouvernemenà 

militaires. Ces gouvernemens sont : ' ' ' """1 

1 Celui de l'Autriche, sur et sous l'Ems , -i i-HîhaT 

chef-lieu, riWé. '"'''•^ 

a De rUlyrie ou de l'Autriche in- ' ' 

térieare, Gratz. ' 

3 ■- De la Bohême , Prague. ' ' 

4 De la Moravie et de la Sllésic, Briinn. '' 

5 De la Gallicie, Lemberg. '^• 

6 _ Delà Hongrie, Ofen. 

7 De la Lombardie et du pays vé- 
nitien , Vérone. 

8 ■ i — De l'Esclavonie et de la Servie , Peter-Vardin 
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9 Du Baniist de Warasdin d 

Cai'lsindt, ^grai 

10 ■ Du fiannat, Temeswar. 

11 , Uc la Transylvanie, Flermanstadt. 

,2 DclaDalmalîe, Zara. 

I.c système mililairu de cet etnpire repose sur des bases 
Irts-solides. L'armée se recrute par enrôlemens voIonLaires 
avec primes en argent dans la Hoii{îrie et la Transylvanie , 
ou la condition des prolétaires approche de la situation de 
l'esclave ; maïs dans les états aUcmands, dans la Gallicie et 
Je Tyrol, l'Italie et la Garînihie, au moyen d'une conscrip- 
tion , d'autant moins éj^le pour tous que ces provinces sont 
moins avancées en civilisation. Partout où ce modi; de re- 
crutement est établi, la noblesse et le clergé en sont exempts. 

L'âge de la conscription commence à 1 8 ans accomplis , 
et la durée du service obligé est de i4 ans. Les Tyroliens 
elles Italiens, par exception , ne servent que 8. On peut se 
faire remplacer. 

AuIreFois les soos-officiers ne pouvaient parvenir au grade 
d'officier. Maintenant la noblesse n'est plus indispensable 
pour l'obtenir; il suffit de bien servir dans la cavalerie, et 
l'artillerie surtout, pour arriver aux grades supérieurs. Les 
grades de sous-lieulenans à capitaines sont conférés au clioix 
dans l'infanterie et la cavalerie par les colonels - proprié- 
taires. A partir de ceux de capitaines jusqu'aux plus élevés , 
ils sont donné* par l'empereur à l'ancienneté. Il en est 
de même dans les corps d'élat-major, de l'artillerie et du 
génie. 

Les forces de l'Autriche se composent de l'armée et de 
l'organisation militaire des frontières, particulière h cet 
empire. 

Sous cette dernière dénomination, on entend des corps 
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nJiumiâtrésmililâïrenieiiL et armés pour Ir défense inlérieuia 
cl cxlérieure , composés des hommes en élal de porter les 
armes dans les provinces et districts du sud-est des fron- 
tières, depuis le nord de la Dalmalie jusqu'à la Gallicie, en 
suivant les froriliùres do la Turquie. Nous en parlerons plus 

llRS. 

Nous allons d'abord nous occuper de l'année mobile. 

La marine autricbienne, h cause de son peu d'importance, 
n'est pas, en ce qui conoei-ne sa direction supérieure et son 
administration, entîci'cment séparée de l'armée de lerre, 
oomme cliez d'autres puissances; elle forme un corps par- 
ticulier pour lequel les lois qui régissent l'armée de terre 
sont obligatoires autant qne le service de marine le permet, 
mais nous n'en parlerons point, ici. 

L'armée autricliienne se compose d'infanterie, de cava- 
lerie et d'artillerie ; mais, indépendamment de ces armes , 
elle comprend encore plusieurs corps particuliers et plu- 
sieurs branches d'administration dont voici les attributions. 

i" Kntourer et garder l'empereur et rimpéralrice. Cette 
mission est confiée aux gardes impériales et royales. 

2° Déterminer l'emploi des armes portatives et des bou- 
ches a feu sur les champs de bataille, remplacement des for- 
teresses et des forliScations passagères, et principalement 
diriger les troupes dans l'attaque et In défense des places ; 
telles sont les attributions du corps de l'élat-ranjor, du quar- 
tier- maUre-général et du corps du génie, chargé en outre de 
la conservation des forteresses. 

y Appuyer les armes principales dans leurs entreprises, 
et coopérer avec elles ; pour cet objet on a créé les corps de 
pionniers, pontonniers, mineurs, sapeurs, et le train de 
l'administration militaire. 

.'f." Confectionner etapprovisionncr, soit en armes, soil en 

TOME X-STl... AOUT 1 837. -j: 
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munitions y en subsistanees et en habillement ^ les diffèretis 
corps de Tarmée. Les département des haras et des remontes, 
les commissions économiques des remontes ou d'habil- 
lement et équipement des troupes (montur-economie'CO- 
f¥iissionen)y et radministration des vivres militarres, s'oc- 
cupent de ces divers objets. 

5^ Veiller a la sûreté publique, tant sur les frontières que 
dans rintérieur, au moyen d'un service spécial, objet rem- 
pli par le cordon militaire de frontière , la gendarmerie et 
kii gardes de police. 

6^ Soigner les malades et les blessés; destination donnée 
aux compagnies sanitaires et au personnel des. officiers de 
santé. 

7*' Se tenir aii courant de remplacement des régimens , 
des différens corps et administrations , veiller a leur entre- 
tien j surveiller leur administration et leur comptabilité ; 
tel est Vobjet du commissariat des guerres. 

9P Surveiller la religion et la morale dans Tarmée, rem- 
{iUr les fonctions du sacejrdoce, tâche qui regarde les ecclé- 
siastiques militaires^ 

9^ Enfin, administrer la justice dans toutes ses branches. 
Il existe pour cela dans Tarmée autrichienne , comme tri- 
bunaux de première insiance, des tribunaux de régiment, 
de corps, de garnison et d*état-major {Judicia delegata 
militaria mixta). Les auditeurs sont spécialement chargés 
des travaux qui y sont relatifs. 

Outre ces différent corps ou administrations, il existe 
encore , savoir : 

Les institutions ou écoles pour l'éducation militaire. 
Les institutions relatives, soit aux individus devenus inca- 
pables de servir à cause de leurs blessures, infirmités ou de 
leur vieillesse , soit à leurs veuves et a leurs enfans. 



CHAPITRE PREMIER. 

De l'Infanterie, 

L'infanterie de l'armée ordiDoire consiste en 58 régimens 
rlelijpie, I régiment de cliasseafs tyroliens, la bataillons 
de chasseurs de la môme nation, et 5 bataillons de garnison. 
On ajoute, en temps de guerre, un ou deux bataillons d'in- 
fanterie de l'état-major (stais-infanterift). 

5 i. De l'Infanterie de ligne. 

Les régimens d'infanterie de ligue ont des numéros , et 
portent en outre le nom. de leur colonel propriétaire , sous 
lequel ils sont désignés dans les relations militaires. Ils se re- 
crutent toujours dans les mêmes provinces : les 3^, 4 et 49, 
dans \ Autriche vtférieurei les i4' et Sg dans VAutriche 
supéiieure; dans VIllyrie autrichienne intérieure, les 2^", 
47, 7, 17, et 32; en Bohême, les ii% 18, ai, as, a8, 35, 
36,42 et 54; en Morcwie, les i*"", 8^, la, 39 et 57 ; en Gtil- 
licie, les 9^, 10, i5, ao, 24, 3o, ^o, 4», 56, 58 et G3 ; dans 
les États ■vénitiens, les 16", ifi, 26 et 45; en Lotnhardie , 
les ï3^, 38, 43 et 44; en Hongrie, les a% 19, 3a, 33, 34) 
37, 39, 48, Sa, 53, 60 et 6i ; en Transjhanie les 3i% 5i 
et 6a. Il manque les n"* 5, 6, ^Q, 5o et 55 pour former toute 
la série jusqu'à 63. 

L'effectif d'un de ces régimens consiste, en temps de paix, 
en un étal-major, deux compagnies de grenadiers et dix- 
buit de fusiliers. 

L'état-major comprend ; 

I colonel propriétaire, 
I colonel commandant, 

1 lieutenant-colonel, 

2 majors , 
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I aumônier y 

I auditeur y 

I chirurgien-major y 

I comptable ou quartier-maitre ^^ 

I adjudant de régiment , 

3 adjudans de baitaillon , 

6 cadets impériaux y 

3 chirurgiens •«tdea-majors y 
lo sous-aides-majors y 
lo fourriers y 

9 secrétaires écrivains comptables ou guides {fuJiref), 

I tambour-major y 

8 musiciens y 

I prévAt, 
la domestiques. 
Une compagnie de grenadiers consiste en : 

I capitaine y 

I lieutenant y 

I sous-lieutenant, 

1 sergent-niajor y 
6 caporaux, 

2 tambours, 

t domestique { f ourler ^schûtz)^ et un nombre de 
soldats qui varie de cent vingt a deux cents. 
' Une compagnie ordinaire compte dans son cadre : 

I capitaine en i^'^ ou capitaine en %^^ 

I lieutenant, 

I sous-lieutenant, 

I porte-enseigne (fdhnrich ) , 

I sergent-major, 

6 caporaux (sergens) , 

a tambours. 



« 
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j 8 appointés (caporaux), 

1 domestique de capitaiDe, 
I sapeur, 

i priwat eliener, ou domestiques d'officiers subal- 
ternes, et. un nombre de soldats qui varie de 

Les dix-huit compagnies de fasiliers forment trois batail- 
lons. Ainsi un bataillon consiste eu six compagnies ou trois 
divisions. 

Le total du régiment esl comoLandé par le colonel, chaque 
bataillon |inr un officier supérieur, et chaque compagnie 
par un capitaine en premier ou un capitaine en second. Deux 
compagnies, formant une division, sont commandées par le 
capitaiiie le plus ancien. 

Lcpremier bataillon, sons le commandement du i'"'major, 
est formé par les compagnies ayant les n"' i h 6 ; le deuxième 
bataillon , commandé par le a^ major , comprend les'com- 
pagnies du n° 7 à 12, et le troisième, sous les ordres du 
lieutenant colonel, est foimé des compagnies ayant les 
n°* i3 à iS.En lempsde guc'rrc, on y ajoute un quatrième 
bataillon, dit de dcpût, formé de quatre compagnies seu- 
lement, lequel est commandé parle plus ancien capitaine 
de ce» q^ualre compagnies. Dans les mêmes circonstances, 
l'êtat-major esl encore augmenté d'un fourrier et d'un 
guide {fiihrer. ) 

Chaque compagnie est divisée en quatre sections (corpo~ 
rahcftaften) , et chaque section subdivisée en escouades 
(camaradschaftnn) qui, en proportion de leur force, se com- 
posent de huit à douze hommes; on attache à chacune de 
ces subdivisions, pour la surveiller, un des caporaux rcs- 
lans, ou bien un appointé , ou enfin un ancien soldai , un 
homme de confiance. 



-^m 
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Les régimens d'infuiiierie de ligne hongrois el Irausylvains 
sonL formés, en temps de paix, comme ceux des pays hérédi- 
taires d'Allemagne, si ce n'est que les compagnies de fusi- 
liers ont un plus (rraud nombre de soldais. 

En temps de guerre , un régiment d'infanterie hongroise 
el transylvaine a un élal-major, deux compagnies de grena- 
diers , quatre bataillons de fusiliers, chacun de six compa- 
gnies , et un bataillon de dépôt de quatre compagnies. 

Par cwnséijuent , ces régimens ont, en temps de guerre, 
trois majors; le troisième a le commandement du quatrième 
bataillon de fusiliers. Le bataillon de dépôt est commandé 
par le capitaine le plus ancien. 

Les autres subdivisions sont entièrement les mêmes que 
dans les régimens d'infanterie allemands. 

Les compagnies de grenadiers des régimens d'infanterie 
de ligne sont réunies quelquefois en bataillons. En général, 
un bataillon de grenadiers est formé de trois divisions de 
deux compagnies chacune; quelquefois aussi ils sont for- 
més de deux divisions seulement. Un bataillon de grena^ 
diers de trois divisions ou de six compagnies est, par con- 
séquent, composé de troupes de trois différens régimens. 
Cet officier supérieur est considéré comme détaclic de son 
régiment. Il y a avec lui un adjudant, im porte- étendard 
{J'âhnrich), un domestique {fourier schiitz), un domestique 
particulier {privât diener). Il y a en outre pour chaque di- 
vision un chirurgien sous-aï de-major et un fourrier. Daus 
lescompagnies de grenadiers, il ne se- trouve aucun appointé, 
comme on a pu le remarquer plus haut; leur service est 
ConBé k un uncicn soldat , homme de confiance. Suivant la 
répartition ordonnée depuis 1818, les bataillons de grena- 
diers sont maintenant au nombre de vingt. Les divisions 
dont ils sont formés, et leur dislocation, sont indiquées dans 
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l'Anuuaire militaire (le l'armée autrichienne { Militar sche- 
iiiatismus. 

'5 n. De l'infantLTÎe de landwehr. 
I 

lia landwehr, espèce de milice destinée à renforcer l'.ir- 
mée en cas de guerre, el à faire de préférence le service in- 
lérieur, foi'me soixante-dix bataillons, qui sont réjiailis dans 
les régimcns tirés des provinces soumises ii la conscription ; 
la Bolième forme dix-huit bataillons, la Moravie avec la Si- 
Ifisie dix, l'Autriche inférieure et supérieure avec Salzhourg 
dix , la Styrie , l'Dlyrie et la Côte maritime dix , et ta Gai- 
lidevinel-deui. 

Les balailloQS de landwehr ^onl désignés sous les numé- 
ros des régimens dans l'arrondissement de recrutement des- 
(|uets ils se trouvent {werbbezirks-regimenls'); ils sont at- 
tachés à ces régimens de telle sorte, qu'ils sont en tout 
subordonnés aux commandans de régimens, sans néanmoins 
être compris dans l'effectif de ces derniers. 

Les hommes destinés à la landwehr sont formés dans 
chaque arrondissement {bezirke) de régiment en deux ha- 
lailtons. On met de préférence dans le premier ceux propres 
au service militaire qui sont les moins nécessaires k leur fa- 
mille : les autres forment le second bataillon. Chaque ha- 
lailton est de six compagnies. La force d'une compagnie du 
premier bataillon comprend en sous-officiers et autres em- 
ployés particuliers, deux sergens, treize caporaux, deux 
tambours, douze appointés et deux sapeurs. 

Le nombre des soldais des deux bataillons se règle d'a- 
près l'ordonnance du conseil aulique du 7 juin 1819; il 
est plus considérable dans le premier que dans le second. 
Chaque bataillon est commandé par un officier supérieur 
tiré de la classe des officiers retraités, des grands proprié- 
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taircs ou de la haute noblesse (angesehener); il est nommé 
parTempereur. Dans chaque compagnie, il doit y avoir^our 
le moins deux officiers, y compris le commandant, et, dans 
tous les cas, un de ces officiers doit être pris parmi les of- 
ficiers retraités. 

Indépendamment de cette classe d'individus propreé à 
être placés comme officiers dans la landvrehr, sont suscep- 
tibles d'y être admis : 

Les officiers ayant quitté^le service et conservant le ca- 
ractère de leur grade ; 

Ceux qui, dans les dernières campagnes, ont servi dan^^ 
la landwehr et sont rentrés à la paix dans leurs fonctions 
privées, en conservant le caractère de leur grade; 

Ceux qui ont servi en 1809 dans la landvvehr, et qui en 
sont sortis après sa dissolution, en conservant le grade d*of- 
fiéier de la landwehr et Tuniforme de cette arme; 

Enfin,' des propriétaires ou des particuKers recomman^ 
dables. 

Les hommes de la landwehr sont exercés dans les régi- 
mens de ligne tous les ans, une fois seulement, savoir : ceux 
du premier bataillon, pendant quatorze jours, et ceux du 
second durant huit jours. Le jour et le lieu on la réunion 
et les exercices militaires doivent commencer sont déter- 
minés parle général commandant la province, et indiqués 
aux militaires par les autorités du pays ( landesstelle ) . 

Les hommes de la landwehr se rassemblent dans les en- 
droits désignés pour la réunion de leur compagnie, où ils 
reçoivent des- dépôts, ét;iblis a ceît effet, les objets d'équi- 
pement et d'armement, et sont ensuite conduits militaire- 
ment par leurs officie^rs dans le lieu déterminé pour la réu- 
nion générale. A chaque rasseniblement on commence par 
une revue qui consiste dans une inspection exacte' de la 
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force (lu rassemblement, des effets d'armement et d'équi- 
pement. Cette revue est [lassée iiar les commanilans des 
bataillons de landwchrj ils sont accompagnés du capitaine 
du cercle, chef de l'administration civile, remplissant à peu 
près les mêmes fonctions que les préfets français, et, dans 
ce cas, celles d'intendant militaire, et en son absence , d'un 
employé de son administration et d"un employé du do- 
maine {âominiam) qui lui est subordonné. Un compte 
exact de celle revue est rendu au conseil aulique par ces 
fonctionnaires. 

Aussitôt que la landwchr reçoit ordre d'entrer en acti- 
vité de service, elle se rassemble par compagnies dans les 
lieux assignés ii chaque compagnie, de la même manière 
que cela se pratique pour les rassemble mens annuels. La 
totalité du personnel est non-seulement pourvue des effets 
d'armement et d'équipement nécessaires, mais aussi d'effets 
d'babillenieut , et en même temps d'ustensiles de campagne. 

Les hommes du premier bataillon sont entièrement ha- 
billés comme ceux des régimens de ligne auxquels le ba- 
taillon est attaché, avec la seule différence que leur scha- 
kos porte les lettres L. W. (^Itindivehr). Mais ceux qui 



:nt le second bataillon sont pourvus d' 
particulier; l'iiahit est vert, la veste et le gilet 
fer, et le cliapeau est comme celui des ch; 
la Henri IV. 

Immédiatement après le rassemblement d'ui 
appelée au service aciîf, le personnel de la h 
être passé en revue et prêter le serment de Ëdélité. 

A partir du jour du rassemblement, la landvvehr 
la solde et les indemnités comme la troupe de ligne 
pied de paix ou sur le pied de guerre, selon qu'elle se 
dans l'un ou l'autre ras. 



gris de 
pied, à 



compagnie 
idwehr doit 
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U faut lire le règlement de i8i3 et Tordoimance du con- 
ml aalique du 7 juin 1819, pour avoir une idée complète 
de ce qui concerne la landwehr, tant aous le rapport de Tor- 
ganiéation que de la discipline , de la comptabililé et de là 
justice.' Ces deux documens sont le code de cette espèce de 
milice y k laquelle le gouyernement attache la plus grande 
importance. 

§ m. De l'infanterie légère. 

L'infanterie légère se compose maintenant du régiment 
impérial de chasseurs tyroliens et de douze bataillons de 
chasseurs. Le réginieut de chasseurs consiste en un état- 
migor .et quatre bataillons , chacun composé de six compa- 
gnies. La force de Tétat-major dil^re de celui d'un régiment 
d'infanterie de ligne en ce qu-il se trouve en plus un major, 
un adjudant de bataillon , un aide-chirurgien de prençiière 
classe y deux sous-aides idem y deux fourriers et deux do- 
mestiques; au lieu du tambour-major, il y a un trompette 
d'^état-major, mais il n'y a aucun cadet impérial. 

Une compagnie consiste eu : 
I capitaine en premier ou en second , commandant la 
compagnie y 

1 Uei^tenanty 

a sous-lieutenans , 

2 chasseurs de i*^^ classe , 
la chasseurs de 2™^ classe, 

a Ironçipettes , 
20 guides de patrouilles , 
1 domestique/ 
1 sapeur, ^ 

3 domestiques et un nombre détermine de chasseurs, 
plus ou moins considérable, suivant les circonstances. 
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Le chasseur supérieur a le lanj; de sergent et les mêmes 
devoirs h remplir. 

Le chasseur inférieur (uiitur jdger) a le rang de caporal; le 
guide de patrouille est assimilé aux appoinlés d'infanterie. 

Les douze bataillons de chasseurs comprennent chacun 
quatre compagnies en temps de paix, et sIk eu temps de 
guerre, plus une compagnie de dépôt. 

L'état-major d'un bataillon de chasseurs consiste, en temps 
de paix, en : 

I officier supérieur commandant, 
I adjudant de bataillon , 
I chirurgien aide-major , 

3 sous-aides, 

4 fourriers, 

1 IrompelLe-major, 

2 domestiques d'officiers. 

En temps de guerre, l'état-major comprend en outre : 
1 lieutenant en i"' ou sous-lîeutenaat, chargé des 

subsistances (proi-iant meisCer), 
i comptable ou officier payeur, 
a sous-aides chirurgiens, 
I chassseor supérieur, faisant fonctions de prévôt 

(profoss), i ■ 

I chasseur supérieuV vaguemestre, 

1 armurier requis {obligater), 

2 domestiques. 

La force delà compagnie a, en temps de paix, quatre chas- 
seurs inférieurs et dix-huit guides de patrouilles de moins 
que dans le régiment de chasseurs. En temps de guerre , sa 
contraire, l'effectif d'une compagnie est augmente de douze 
chasseurs inférieurs, de vingt guides de patrouilles, et d'un 
nombre plus ou moius considérable de chasseurs , suivant 
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les circonstances. La compagnie de dépôt a un chirurgieii 
sons-aide y et seulement le nombre de sous- officiers déter- 
miné en temps de paix pour les autres compagnies.' Quant 
aux chasseurs j le nombre en varie selon les besoins. Les ba- 
taillons de chasseurs n^ont point d'auditeurs. 

§ ly. De riafanterie de garnison. 

Des cinq bataillons de garnison (vétérans) existans , un 
est stationné dans la Bukowine , un en Esclay^oviie , un en 
Hongrie j un en Dalmaticy et un dans la Lombardie, Chaque 
bataillon est commandé par un officier supérieur, et con*-> 
siste en un état-major et £fix compagnies. > 
L'état-major est composé de : 
1 officier supérieur, ; 
I adjudant de bataillon , 

1 chirurgien aide-major, 

2 sous-aides idem y 

1 fourrier supérieur, 

2 domestiques. 

Chaque Compagnie a lès mêmes officiers et sous-officiers 
(fue dans un régiment d'infanterie de ligne ; seulement, au 
lieu d'un lieutenant et d'un porte-enseigne, il peut y avoir 
deux lieuleiians en temps de guerre; le nombre des batail- 
lons de garnison pçut être augmenté. Leur destination prin- 
cipale est le service intérieur; les détachemens pour escor- 
ter les hommes punis ou en jugement, les recrues, les con- 
vois et les transports. Cependant, en temps de guerre, ils 
sont aussi employés en. campagne pour faire le service de 
garnison dans les forteresses. Le premier bataillon de gar- 
nison de Bukowine est aussi employé au service du cor- 
don établi sur la frontière. Tous les bataillons de garnison 
sout formés d*horames impropres au service actif, tirés des 
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t'églmens d'infanterie de lignes quand le iiombrc de ces 
lionimes ne suffit pas, on yadmet ceux qui sont d'une faible 
constitution, mats on n'y reçoit jamais des liommes de re- 
crue ou de mauvaise conduite. 

Le nombre et la force des divisions d'infanterie d'élal- 
majoi' {stabs-infanletie divisionen) qu'on crée en temps de 
guerre est dctc Aiué ordinairement par des ordonnances du 
conseil aulique. Cette espèce de troupe est entièrement assi- 
milée aux troupes de ligne pour ce qui concerne le traite- 
ment, la solde, etc. On prend pour les former des Uommes 
d'infanterie de petite taille, et même des vétérans. Les offi- 
ciers sont pris parmi ceux qui ne sont plus en état de sup- 
porter les fatigues de la guerre. Les devoirs de l'infanteHe 
de l'étal-major consistent à fournir les gardes du quartier- 
général , de la caisse ou trésor de l'armée, des magasins de 
vivres et subsislaaces, à fournir les gardes des généraux et 
des officiers supérieurs qui n'appartiennent ii aucun régi- 
ment. Us sont encore employés au transport des blessés, du 
champ de bataille aux ambulances ou aux hôpitaux les plus 
rapprochés. 

On croit inutile de parler ici du ser\'ice intérieur d'un ré- 
giment d'infanterie, des devoirs des officiers et sous-officiers. 
On se bornera seulemeul a faire connaître les grades ou les 
attributions des emplois lorsqu'ils s'écarteront d'une manière 
notable de ce qui existe dans l'armée française. 

5 V. Du yngiiemestrc. 
Dausles troupes autrichiennes, il y a un sous -officier 
qui porte le nom de vaguemestre (wagen meister). On dé- 
signe en temps de guerre , et même en temps de paix , pou* 
remplir cette charge un guide {fiUirer.) Il est chargé de la 
conduite des bagages qui suivent ordinairement l'anière- 
garde. 



\ 
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Le vaguemestre va prendre tous les joars les ordres chex 
râdjudant da régiment ; aassitôt que U marche est déter- 
minée , il assigne.aux soldats du tram, on condactenrs des 
voitures, Theure et le lieu du rendez-.vous ; il doit aviMr soin 
de prév^iir tous les accidensy et faire fsiire aux voitures les 
réparations nécessaires. U veille à ce que les chevaux soient 
ferrés , les voitures graissées , et surtout a 'et que la marcke 
ne souffre aucun retard. 

Lorsque le régiment fait partie d'une division d'un corps 
d'armée, le guide (Juhrer\ employé comme conducteur des 
voitures , se rend chez le vaguemestre général (stabs wagen 
meister)^ ou guide-major, pour lui iaire son rapport, 
prendre ses ordres, et mettre a exécution les dispositions 
que celui-ci prescrit. Lorsque les voitures arrivent au gftte 9 
le vaguemestre rend compte de tout ce qui est arrivé pen- 
dant la marche à l'adjudant du régiment. 

SYl-Buguide. 

Les devoirs principaux du guide {fuhreryy qui , ainsi qtre 
le sergent , a pour marque dîstinctive la canne de jonc , sont 
de porter le drapeau, de surveiller les malades à l'hôpital , 
de recevoir les vivres et les objets nécessaires d'habillement 
pour le bataillon auquel il est attaché , d'exercer une part 
de surveillance sur les attelages et chevaux de bâts de 
l'administration des vivres; enfin de remplir les fDnctious de 
wageii meister. Tous ces services «ont partagés entre les 
guides, qui comptent dans l'effectif des régîmens d'infante^ 
rie, et dont le nombre, en-témps^ de paix, est de neuf, et en 
temps de guerre de dix^ dans les régrmens d'infanterie aile- 
Inatide, et de treize dans les régîmens hongrois' et tran- 
sylvains. Ils sont attachés à ces emplois suivant la Volonté 
du commandant du régiment , et chacun d'eux ne doit pas 
seulement rendre compte de sa gestion a l'adjudant du régi- 
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ment ou Je balnîllon , mais aussi à l'officier auquel il est ad- 
joint, suivant les fonctions qu'il exerce. Le guide auquel on 
conlîe la garde du drapeau doit le défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité. 

Lorsque le guide se rend quelque part, ou qu'il est de re- 
tour à son poste, et lorsqu'il a quelque demande à faire, il 
doit s'adresser à l'officier auqueV il est, suivant les circons- 
tances, particulièrement adjoint, ainsi qu'à l'adjudant du ré- 
giment ou du bataillon. 

S VII. Du fourrier. 

Le fourrier est chargé de rédiger, sous la direction du 
comptable du régiment, tous les états, tableaux, siluatious 
relatifs à la comptabilité, aux rcTues, etc., et enfin de s'oc- 
cuper de tout ce qui concerne la partie économique. Voici 
les connaissances qu'on exige de lui. 

Il doit être expert dans le calcul et dans l'écriture, con- 
naître en quoi consistent et de quoi se composent la solde 
et les prestations dues aux officiers, sous-officiers et soldats, 
les modifications de traitement qui doivent être exercées 
sur la solde des militaires, suivant les diverses positions où 
ils se sont trouvés; être en état de rédiger un rapport men- 
suel de compagnie pour l'annexer à la comptabilité finau 
ciére, et faire un résumé sur cette partie ; être instruit sui 
toutes les parties de Tbabillemeot, et connaître la durée des 
effets qui le composent, les effels que les hommes peuvent 
garder en passant à d'autres corps, ou lorsqu'ils sont congé- 
diés ; les effets qui doivent être considérés comme hors de 
service, en cas de désertion ou de maladie. U doit connaître 
en outre la tenue des livres de compagnie , ain» que tous les 
détails intérieurs de l'administration d'une compagnie. 

Ildoit pouvoir tenir le livre matricule et autres d'une com- 
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pagnie, et dre^er les feuilles de revue ; coimaUrc la rédac- 
tion des listes ou états d^engagement, de présentation, traii&^ 
ferty projets d* embarquement etc. ; avoir une exacte con* 
naissance de toutes les formalités exigées, et des observations 
auxquelles elles peuvent donner lieu. 

Les fourriers sont pris parmi les soldats volontaires ( imo- 
bUgater\ ou frappés par la conscription , ou ce sont des en fans 
de troapes sortis d*une maison d* éducation régimentaire ; ils 
sont examinés par le commissaire des guerres $ur une es- 
pèce de programme déterminé par une ordonnance du con- 
seil aulique, énoncée plus haut. 

En temps de guerre , où les bureaux de la con^ptabilîté 
suivent les régimens à quelque distance en arrière , un four- 
rier supérieur très-intelligent est chargé de les surveiller. 
Il remplit auprès de Tétat-mcijor du régiment les fonctions 
d*officier comptable ou de quartier-maitre. La même chose 
a lieu en temps de guerre et en temps de paix a Tégnrd des 
bataillons de grenadiers et de garnison, et en temps de paix 
seulement dans les bataillons de chasseurs. 

Lorsqu*un officier se rend quelque part, ou qu*il est de 
retour a son poste, quil a une plainte, une demande, ou 
quelque chose a annoncer, il s^adresse à Tofficier comptable 
dont il dépend , et en reçoit les ordres de service de sa com- 
pétence. Cet officier doit faire parvenir au plus jeune major, 
les réclamations des fourriers; il peut aussi, suivant les cir- 
constanees , s* adresser pour ces sortes d^objets immédiate- 
ment au colonel. 

S VIII. Des cadets. 

L'emploi à% cadet impérial n*est donné qu aux enfans d'of- 
ficiers en activité de service ou en retraite, et il n'est accordé 
que par le conseil aùlique. Les cadets impériaux comptent 
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à l'éUl-raajor du n-gîmcnl; cependant ils sont répartis dans 
les eompngiiies, et peuvent, lorsqu'ils en possèdent les con- 
naissances, être employés comnae sous-officiers, sans aug- 
menlatioii de [raiteoienl. 

Indépcnda minent des six cfidels impériaux accordés à 
chaque régiment d'infanterie de ligne par le conseil aulique, 
on laisse aux propriétaires de régiment le droit d'admettre 
un certain nombre de cadets particuliers {privât cadetten ) 
qui s'enrôlent pour servir à leurs frais, et qui sont suscep- 
tibles de faire un bon service. Ils sont considérés comme 
des soldats volontaires {unobligate). Cependant aucun d'eus, 
a son début, ne peut être employé comme sous-officier, et il 
ne leur est pas permis de porter la canne; mais lorsqu'ils 
ont les connaissances requises, ils peuvent être promus au 
grade d'appointés, de caporaux, et, dans ce cas, ils jouis- 
sent de la solde de ces différens emplois. 

Les enfans des employés d'administrations et ceux appar- 
tenant a des notabilités, ainsi que les jeunes gens de famille 
ayant reçu une bonne éducation, qui ne se trouvent point 
dans une classe exemple de conscription, peuvent aussi 
s'enrôler dans les rcgimens; ils sont reçus sous le nom d'ear- 
propriés, mais ils doivent se pourvoir à leurs frais de l'ha- 
billement complet. Ces jeunes militaires, ainsi que les ca- 
dets, ne sont point soumis aux puniiions corporelles; ils 
peuvent coucher avec les sous-olficiers ou bien entre eux ; 
mais ils sont, au reste, soumis aux mêmes obligations que 
les soldats ordinaires : ils doivent servir le temps pres- 
crit par l'ordonnance. Ils ne peuvent iilre enrôlés que dans 
l'arrondissement du régiment où ils ont leur domicile, et ils 
perdent leurs prérogatives lorsqu'ils encourent des puni- 
tions prononcées par un conseil de guerre. 
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leur considération vis-à-vis de leurs subordonnés. En sa qua- 
lité de secrétaire du régiment , l'auditeur a des fouctioDS qui 
s'étendent piincîpalcment sur la correspondance, sur l'éla- 
boration de tons les objets relatifs à la justice et à la poli- 
tique. C'est ordinaïrcment l'homme de confiance du colonel ; 
c'est ordinairement un homme capable et discret, versé dans 
les détails de l'organisation intérieure des corps. Cestlui qui 
est chargé de rédiger le bulletin historique du régiment, à la 
rédaction duquel on apporte en Autriche un soin tout parti- 
culier. Ce bulletin doit toujours être a jour et renfermer tous 
les événemens essentiels , les marches , les stations, les coin- 
bals, les actions d'éclat, les pertes éprouvées, les cliangemens 
de propriétaires, les dotations. 

Quoique l'auditeur ne prêle pas le serment exigé des 
troupes , et qu'il ne soit point soumis à la discipline mili- 
taire, il est cependant subordonné au commandant du ré- 
giment, auquel il doit obéissance, lors même qu'en l'absence 
du colonel le commandement serait dévolu k un majorou à un 
capitaine. Quiconque commande un régiment a le droit de 
punir l'auditeur comme tout autre officier, pour cause de 
négligence dans le service ou pour toute autre faute. S'il ar- 
rivait que le commandant du régiment exigeât de l'auditeur 
quelque chose d'injuste ou d'inconvenant, ou qu'il lui 
commandât quelque chose de contraire aux lois, l'auditeur 
doit, dans ce cas, faire des représen talions ; mais si elles res- 
tent sans résultat, il doit exiger un ordre par écrit que le 
commandant ne peut lui refuser. L'auditeur doit alors l'exé- 
cuter sous la responsabilité du commandant; seulement, 
lorsque cet ordre est contraire aux lois , et qu'il peut causer 
du dommage h quelqu'un , ou bien s'il s'agît de l'honneur , 
de la liberté ou de la vie d'une personne , et que les repré- 
sentations faites par l'auditeur ne soient point écoutées , ce- 
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lui-cî a le droit de ne point exécuter l'ordre qu'on lui donne, 
ut doit même en porter plainte aux autorites supérieures. 
{Justiznorma 1754, §78.) 

Les ordres sont transmis à l'auditeur par le prévôt. Lors- 
qu'il a quelque chose à demander, des plaintes à faire ou 
quelque chose à annoncer , il se rend lui-même chez le plus 
jeuae officier supérieur; si celut-ci ae se trouve, ou que 
le cas soit urgent, il s'adresse immédiatement au co- 
lonel. 

Dans la double qualité de juge et de secrétaire du régi- 
ment, l'auditeur doit tenir les registres et étatssuivans : 

i" Un journal annuel des jugemens prononcés dans le 
courant de l'année; 

1° Un rcpislre des procédures criminelles, avec l'état alpha- 
liétique des causes qui y sont contenues ; 

3'* Un registre des punitions infligées aux sous-officiers, 
rfans lequel sont inscrites les punitions de toute nature; 

4° Un registre contenant les plaintes des habîtans , de 
quelque nature qu'elles soient, le nom des parties, l'objet 
de la plainte et l'arrangement qui s'en est suivi ; 

5" Un registre servant à inscrire toutes les affaires rela- 
tives aux héritages ; 

6" Un autre pour celles relatives aux curatelles qui ont 
lieu dansle régiment, et un sur la comptabilité de cette partie ; 

^° Un livre d'ordre, ou un journal dans lequel sont ins- 
crites toutes les lois et ordonnances fondamentales adres- 
sées au régiment. Elles doivent être inscrites littéralement 
avec un résumé en marge ; 

8° Enfin un registre de correspondance dans lequel sont 
inscrits en entier tous les rapports aux autorités supérieures, 
toutes les notes et pièces relatives au service, adressées soit à 
d'autres régimens, à d'antres corps, a des administrations 
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ci*iles ou mililaires, soit a des personnes étraDgères an 
corps. 

Les occupations importantes de l'auditeur , qui font peser 
sur lui une grande responsabilité , donnent beaucoup de re- 
lief à l'homme auquel Vclal confie celte charge ; aussi est-il 
csp ressèment défendu aux auditeurs de s'occuper de toate 
autre chose que de leurs fonctions, et de s' absenter de leur 
poste. 

Si un auditeur a besoin de plus de huit jours de congé, le 
colonel est tenu d'en faire la demande au conseil aulîque. En ] 
temps de guerre, l'auditeur doit également être toujours I 
présent aux drapeaux, et pendant l'action il se tient près da I 
champ de bataille, au lieu que lui désigne le commandant' du I 
régiment. 

Nul ne peut parvenir â l'emploi d'auditeur s'il n'a pas ter- 
miné ses études dans une des universités des états hérédî- \ 
taires d'Allemagne , s'il n'a pas assisté pendant un an aux le- 
çons pratiques données au\ juges militaires , et ti'a pas oL- j 
tenu un dipl&mc de capacité. 

Les auditeurs sont nommés par le conseil aulique. Es doi- 
vent prêter serment de n'élre affiliés à aucune société secrète. 
Us ont le rang de lieutenant. Ils sont susceptibles même 
de parvenir à celui de capitaine par leurs talens ou pa» 
leurs services, mais leurs appoiniemens sont invariables. 
Ils ne peuvent perdre leur emploi qu'à la suite d'un 
jugement. 

5 XI. Privilèges et prérogatives du colonel propriélaire. 

Il y a en Autriche des colonels propriétaires et des colo- 
nels commandons. Les attributions de ceux-ci sont a peu 
prés les mêmes qu'en France; les prérogatives des autres 
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sont plus élenilues. Ce n'est pas qu'ils soient réellement pro- 
priétaires , car tous les réglmens appartiennent à qui les 
solde , les équipe et les recrute , mais parce qu'ils conser- 
vent quelques-uns des privilèges qu'avaient autrefois les co- 
louels propriétaires. 

Les colonels propriétaires ont le droit de punir et de faire 
grâce (Jus gladu et agracîandi) ; ce droit s'élend sur toutes 
les personnes soumises à la juridiction du règlement, depuis 
le lieutenant-colonel jusqu'au soldat. 

II consiste dans la faculté de nommer les conseils de 
guerre , les commissions rof^atoires , etc. ( verbrecker- 
verhôre kriegs und standrccht ) ; dans la faculté de faire 
exécuter les jugemens et sentences qu'ils ont rendus lors- 
qu'il n'y a pas d'exception ; d'adoucir les punitions pronon- 
cées ou d'en faire entièremeTil (jrace aux coupables, autant 
que les règlemens parliculiers ne s'y opposent pas, mais non 
d'augmenter la sévérité des sentences. 

Comme un colonel propriétaire de régiment n'est pas or- 
dinairement présent à son corps, il lui est permis de trans- 
mettre entièrement au colonel commandant, ou même a un 
comniandant de bataillon détaché, le droit de faire grâce 
avec les restrictions qu'il juge nécessaires ; ce droil est donné 
par écrit. Cette autorisation doit aussi exprimer si, dans le 
cas d'absence, de mort ou d'empêchement du colonel com- 
mandant, les mêmes droits sontaccordésàl'officicrsupérieur 
qui le suit dans la hiérarchie. Si ce privilège n'a été accordé 
qu'au colonel seulement, l'officier supérieur le plus ancien 
après lui, qui le remplace dans le commandement, doit cher- 
cher à se le procurer en s'adressant au propriétaire du ré- 
giment. 

Mais, en attendant sa décision, il doit lut euvoyer les ju- 
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sions militaires avec loulos les |tièces à l'appui, afin fie prendre 
son avis. Lorsque le propriétaire du régiment se trouve en 
pays étranger, ou en temps de guerre, lorsqu'il ne se trouve 
pas il l'armée dont le légimenl fait partie, ce privilège est 
transmis au commandant du régimeni, ou au eo m manda ut 
d'un bataillon détaché, comme au propriétaire même. 

Lorsque le propriétaire du régiment se trouve au corps , 
le colonel commandant ne peut exercer le droit de punir, à 
moins que le propriétaire même ne s'en dessaisisse. En cas 
de mort du colonel propriétaire, ou bien lorsque son em- 
ploi vient à vaquer, le droit de punir et de faire grâce, trans- 
mis au colonel présent, cesse eutiérement; il doii s'adresser 
au conseil aulique pour obtenir celle prérogative, et tant 
qu'elle ne lui est point conférée ou qne le régiment ne re- 
çoit pas de nouveau colonel propriétaire, il doit faire con- 
firmer par le tribunal supérieur de justice criminelle tous le& 
jugemens et sentences. 

Quoique les colonels commandans ne soient pas dans ta 
juridiction des colonels propriétaires, cependant ceux-ci 
peuvent les réprimander, les mctlre aux arrêts, en préve- 
nant les commandans des provinces où les régtmens sont 
stationnés. 

La deuxième prérogative d'un colonel propriétaire con- 
siste dans le droit de disposer des emplois vacans dans le 
régiment, à partir du grade de capitaine jusqu'à celui d'ap- 
pointé. La faculté de nommer des officiers de landwehr, de- 
puis le grade de capitaine jusqu'à celui d'appointé, est aban- 
donnée au commandant général de la province, qui doit 
toutefois se concerter avec les autorités du pays {lands- 
stelle ), afin que les individus de la landwehr désignés pour 
les différens grades réunissent les qualités nécessaires. Les 
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emplois de sous-officiers sonl au choix du commandant du 
régiment auquel le bataillon de landwehr est altaclié, sur la 
proposition du commandant de bataillon, et pris en partie 
parmi les soldats instruits de l'armée, et en partie parmi ceux 
de la landwehr. 

Les colonels propriétaires ont , en outre, le droit d'accor- 
der des permissions de mariage à tous les officiers , sous-of- 
ficiers et soldats , pourvu toutefois que le nombre des pre- 
mières ue dépasse pas le sixième de l'effectif des officiers du 
corps, et que les impétrans aient déposé le cautionnement. 
Ce cautionnement est de six cents florins de rente pour les 
officiers supérieurs, de quatre cents pour les officiers du 
grade de capitaine à celui de sous-lieutenant, de deux cents 
pour les chirurgiens. La quotité du cautionnement exigé 
des individus faisant partie du petit état-major, et des offi- 
ciers et soldats , n'est pas formellement exigée , mais il est 
expressément recommandé aux colonels de n'en accorder 
qu'autant que les futurs époux sont dans le cas d'améliorer 
leur position. 

Le nombre des hommes mariés, dans chaque corps, de- 
puis le sergent ou le m a réchal-d es-logis jusqu'au soldat, est 
de huit sur cent dans l'infanterie , et de quatre sur cent dans 
la cavalerie. Les mariages qui ne dépassent point le nombre 
déterminé ci-dessus, sont désignés sous le nom de mariages 
de première classe. On peut aussi accorder des permissions 
de mariage au-dessus de ce nombre , mais senlcment à des 
hommes en congé. Ces sortes de mariages sont designés sous 
le nom de mariages de seconde classe. L'ne femme mariée 
suivant la deuxième classe ne doit jamais séjourner au ré- 
giment ; elle doit être en état de pourvoir a son entretien 
et a celui de ses enfans. 

Un mariage qui a été contracté saus la permissioti 
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mellc et préalable du clief aulorisé à la délivrer, esL de nul 
effet; en outre , celui qui s'est marié de celle manière est 
renvoyé du corps irrévocablomenl, et les époux sont pourr 
saivis suivant la (;ravilc de leur faute. 

L'officier supérieur qui commande un bataillon franc a 
les droits que le colonel d'infanterie exerce comme délégué 
du colonel propriétaire; mais ce qui vient d'être dit ne 
s'applique point aux bataillons de grenadiers. L'officier su- 
périeur qui commande un de ces corps a bien le droit de 
punir, qui appartient à tout officier supérieur détocbé, mais 
non d'exercer la juridiction, ni d'accorder des permissions 
de mariages, ni même de donner de l'avancement. Chaque di- 
vision de grenadiersest subordonnée au commandant da ré- 
giment auquel elle appartient. 

S XII. Privilèges des ofliciers. 

11 existe encore en Autriche une disposilion paternelle en 
faveur des officiers : c'est celle qui accorde à cliaque ofEciep 
su^iérieur, à chaque capitaine en premier ou en second, pour 
son service personnel, un domestique militaire (^n'erjc/jiïtz) 
soldé par l'état , et aux autres officiers, ainsi qu'il l'aum^- 
uier, au chirurgien-major, et à l'officier comptable (re- 
chnungsfiihrer) un domestique particulier (^nVatt/ie/ier) , 
pris parmi les vétérans ou les hommes réfiarmés de la ligne 
pour défaut de taille. 

Les officiers supérieurs et les capitaines doivent se procu- 
rer le domestique (furierschûtz) qui leur est affecté, et le 
prendre dans la condition civile, lui faisant contracter un 
engagement pour un temps déterminé; mais, lorsqu'ils n'en 
peuvent trouver sur les lieux , ils sont autorisés à en prendre 
parmi les militaires susceptibles de reforme; mois, comme 
l'homme engagé emporte son habillement, son mailre est 
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tenu d'en rembourser le prix a la caisse du corps. Les ca- 
piiaines sont exempts de celle disposition. 

Les domestiques ordinaires (^furierschûtzen) et les do- 
mestiques militaires {privât diener) reçoivent les subsis- 
tances , la solde et les accessoires des simples soldats. L'étal 
passe dix floiins par an aux officiers supérieurs et aux ca- 
pitaines pour rhabillement de leur domestique, qui porte 
leur livrée ; les domestiques militaires porteut l'uniforme du 
corps, qui leur est fourni aux frais de l'état. Si l'officier su- 
périeur ou capitaine est absent par congé, et qu'il dépasse le 
temps prescrit, ou s'il est en congé sans solde, \e Jarier- 
schiitz ne reçoit aucun traitens-cnt, et son maître doit l'en- 
tretenir à ses propres fiais. Si cet officier obtient un congé 
pour l'étranger, et qu'il veuille emmener avec lui son domes- 
tique militaire , il est tenu de déposer pour lui dans la caisse 
de l'état un cautionnement qui varie de trois cents florins à 
deux cents , selon que le domestique est régnicole ou étran- 
ger sujet au service militaire. 

liGS furierschutzcn ne peuvent être renvoyés qu'avec le 
consentement du commandant du corps, et sans que le 
commissaire des guerres, chargé de la police, en soit in- 
formé. 

Quand le domestique militaire d'un officier subalterne 
est babillé autrement que ne le prescrit le règlement, et 
qu'il déserte avec cet habillement, l'officier est tenu de le 
remplacer et de déposer la valeur de l'habillement. Lorsque 
l'ofScier se rend en permission dans le pnys ou à l'étranger, 
et qu'il veut emmener avec lui son domestique, il est tenu 
aux mêmes condilions que les officiers supérieurs et les ca- 
pitaines. Aucun homme ne peut être forcé de servir uu 
officier. 

Si on ne trouvait pas dans les hôtels d'invalides, ou pai-- 
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mi les invalides pensionnés , un nombre suffisant d'hommes 
propres au service de privaldi ener, il est permi d'en pren- 
dre parmi les hommes à réform.er, ou d'en tirer des ré^imens 
parmi ceux qui ne sont pas propres au service actif. Cepeu' 
dant ces hommes doivent préalablement être présentés a la 
visite des officiers de santé (ariitnum) avant d'être inscrits 
comme privatdiener. 

Cette sage disposition a le double avantage de procurer de 
bons domestiques aux officiera, en faisant peser sur eux, 
jusqu'à un certain point , la discipline militaire, et d'empê- 
cher que les corps soient souvent privés de quantité de bons 
sujets, qui ne sont pas moins propres au service militaire 
qu'au service domestique. 

( La suite au prochain numéro.) 
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DE LA COMBINAISON POLITICO - MILITAIRE 

iSi4ct i8i5. 



s TRAITÉS ! la France ne les a pas souscrits : 
c'est la trahison même qui les a souscrits pour elle. Ils sont 
nuls : elle ne les a pas ratiBés. Ces traités ont été faits et pas- 
sés entre les agens de la coalition, et la France n'avait au- 
cun mandataire parmi eux. Ces traités sont, en droit, ce que 
l'on appelé en jurisprudence res iitter alios acta. Es sont 
un autre partage de la Pologne ; mais la France n'est pas la 
Pologne. 

Je dis que la France n'a pas souscrit les traités de i8i4 et 
i8i5 ; ils ont été souscrits par les ministres de Louis xvni ; 
mais Louis xviii étaitl'un des membres de la coalition. Qn'on 
lire la conséquence. 

Ce n'est pas sous ce rapport que je me propose de consi- 
dérer la question qui m'occupe. Je veux la considérer dans 
le but politique et militaire qui est tout à la fois le principe 
et la conséquence de ces traités. 

Les Gaules, conquises par les Romains, et reconquises sur 
eux par les peuples du Nord, devinrent, ainsi que presque 
toute l'Europe , ces espèces de républiques militaires con- 
nues sous la dénomination de régime féodal , àcféodalité. 
Les cliefs militaires y cumulaient tous les pouvoirs civils, 
judiciaires et militaires. Les peuples conquis étaient essen- 
tiellement esclaves, et les prêtres du catholicisme qui s'éta- 
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blissaienl alors, et qui avaient enseigné jusque-là que tous 
les hommes étaient é0aux devant Dieu, enseignèrent ensuite, 
dans l'intérêt du plus fort, que toute puissance vient de 
Dieu (i). Ce principe, soutenu par la force et la puissance 
des esprits infernaux, dont les prÊtres étaient les créateurs 
elles ministres, est bien tût devenu le code civil et politique 
de presque tous les peuples de l'Europe. C'est ainsi que les 
principes de cetle belle philosophie grecque, établis par So- 
crate et par son disciple Platon, et qui furent la première 
base de la religion chrétienne, se trouvèrent dénaturés, mé- 
connus, et se perdirent dans les (énèbres du moyen âge. 

Plus tard, ils se retrouvèrent néanmoins. La persécution 
que les Turcs, lors de leur invasion en Grèce, exerçaient 
sur les moines de cette contrée , les força de fuir en Italie. 
Ils apportèrent avec eux les manuscrits de l'immortelle phi- 
losophie, qui étaient restés comme cachés dans les couvens. 
Ils devinrent en Italie un objet d'études pour les prêtres ita- 
liens, moins ignorans que les peuples de celte époque, et 
une polémique s'engagea enire la philosophie de Platon et 
celle des péripatéticîens. Celle-ci, plus favorable aux usurpa- 
tions du clergé catholique, devint la philosophie des écoles 
soumises aux prêtres, et les platoniciens furent condamnés 
et persécutés. 

Celte lutte eut pour effet de fixer l'atlenlion de quelques 
génies qui, jusque-là, avaient dormi du sommeil de l'igno- 
rance. Les lettres et les sciences renaquirent sous toutes les 
formes, et les 17^ et 18^ siècles les virent briller d'une au- 
réole de gloire majestueuse , malgré les entraves qu'elles ren- 
contraient et les persécutions dont elles étaient fréquemment 
l'objet. Elles remontèrent jusqu'aux principes, jusqu'aux 

(t) Omnis poteslas A Dec. Religion cliélicnne. 
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élémens des choses. On scrQla le principe des associations 
humaines, et l'on découvrit <fue la force et l'errear ne pou- 
vaient jamais constituer des droits sociaux ; dès lors la puis- 
sance féodale et Impuissance ecclésiastique, ou, autrement, la 
force et l'erreur, qui s'étaient alliés dans un seul et même 
but, l'esclavage des peuples, et qui, à cet effet, se prêtaient 
un appui réciproque, furent attaquées par leur base et mises 
dans la nécessité de s'écrouler. 

Il n'entre nullement dans monsujet d'exposer ici toutes les 
phases qui ont signalé les différens degrés de cette grande ré- 
volution qui a pour objet de remplacer, dans les associations 
humaines, les principes de \a/orce et de Yerreur par le prin- 
cipe de l'ÉQuiTÉ, divinité qui était la première et la plus an- 
cienne des divinités des premiers âges. Dans ces différentes 
phases dont les trois derniers siècles ont été témoins, la vérité 
a eu besoin de se cacher souvent sous des emblèmes plus ou 
moins transparens; elle a même été contrainte de s'envelopper 
souvent du manteau des erreurs qu'elle attaquait. C'est ainsi 
que Luther et Calvin attaquèrent les usurpations du catholi- 
cisme, couverts qu'ils étaient du manteau de l'Ecriture-Sainte, 
dont le catholicisme faisait un si détestable usage. Luther et 
Calvin le combattaient avec ses propres armes, et ils les ma- 
niaient avec plus de dextérité que lui. C'est ainsi que les philo- 
sophes grecs, voulant attaquer le principe de la conquête et 
de la force , qui faisait la base du droit romain à l'égard des 
peuples conquis , cachèrent les principes de leur philosophie 
dans les mystères d'une religion qui professait l'égalité hu- 
maine devant Dieu. Si, plus tard, les prélre.s de cette religion 
se vendirent à la féodalité poar participer h sa puissance, et 
partager avec elle les dépouilles des peuples, la philosophie 
grecque n'en fut pas complice, et la conservation presque 
miraculeuse de ses immortels manuscrits , par ceux-lk même 
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qui la profannient, lui a fourni eufiu le moyeu de se purger 
des souillures dont les prêtres catholiques l'avaient enta- 
chée. 

De toutes les phases parcourues jusqu'à prùsent par la phi- 
losophie pour arriver au but qu'elle se propose d'atteindre, 
je veux dire la liberté et l'égalité humaines , filles de l'équité, 
aucune n'a été mieux marquée , n'est allée plus directement 
à ses fins que la révolution française. ILlle a attaqué, de 
prime-abord, la féodalité et le catholicisme dans leurs ra- 
cines mêmes ; elle a proclamé tous les hommes égaux et li- 
bres sous le seul empire de la loi ; elle a affranchi l'espèce 
humaine de ces tributs honteux que la force, l'ignorance et 
l'erreur lui avaient imposés, cl il est aujourd'hui de toute 
impossibilité que la force, l'içnorance et l'erreur parviennent 
désormais à recouquérir ce qu'elles ont perdu. Non-seule- 
ment les principes de la philosophie sont aujourd'hui popu- 
laires ; non-seulement toutes les bibliothèques publiques et 
parliculières en conservent avec grand soin le dépôt sacré, 
mais encore uu autre Omar viendrait les incendier (ij, que 
la presse rétablirait à l'instant tous nos clicfs-d'œuvre du 
génie, et un tel désastre, s'il était possible, serait aussitôt 
réparé. 

D'ailleurs, les peuples modernes, qu'anime tous un intérêt 
commun, ont, de nos jours, dans la presse, un moyen sim- 
ple, facile et prompt de correspondre entre eux ; ils ne sont 
plus, à cet égard , dans la position où étaient les anciens et 
les peuples du moyen âge. Ces peuples n'avaient ponr s'enteo- 



(i) On sait que le farouche Omarj second calife des Musulmaus après 
Mahomet son gendre , fît brûler, en l'IloUDeur de l'AlcoraD , ta fameuse 
bibliothèque d'Alexandrie ; un barbare anéantit ce précieux inonuinent 
des connaissances humaines. 
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lire que la parole ou de rares manuscrits; aujourd'hui , au 
moyen Je la presse, ce qui se fail , ce qui se dit, ce qui se 
pense même , se communique de tous les centres à toutes les 
estrémités avec !a rapidité de l'éclair, se propage comme 
une étincelle élecirîque, el produit le même effet, l'effet de 
la fondre. En vain le pouvoir absolu ou la tyrannie s'op- 
pose à celte libre communicalion de la pensée, elle se fait 
jour malgré tous les obstacles ; et, s'il était possible de lui en 
opposer d'assez puissans pour l'arrêter, elle les briserait avec 
fracas ; car, comme je l'ai dit ailleurs , il en est aujourd'hui 
des gaz politiques comme des autres gaz : plus on les com- 
prime, plus ils réagissent. 

Et c'est précisément ce qu'a fait la révolution française ! ! 
On l'a combattue, dès son principe, de loutes parts, avec 
toute espèce d'armes : non seulement elle a résisté à toutesles 
attaques, mais encore elle est resiée victorieuse sur le même 
champ de bataille où la lutte s'était engagée, et ses adversai- 
res, en transigeant avec elle, ont été forcés de reconnaître sa 
légitimité, et de sanclionner la conquête de ses droits. 

Avant d'examiner comment ce grand phénomène s'est ac- 
compli, j'examinerai d'abord la nature des obstacles que la 
révolution avait en sa présence. 

Tous les peuples de l'Europe, même l'Angletene, étaicnr, 
soumis à un mélange monstrueux de monarchie, synonyme 
de tyrannie, de féodalité, d'intolérance religieuse et de servi- 
tude. Au milieu de ces tyrannies se trouvaient par-ci par-lit, 
éparses , quelques oligarchies féodales , qui s'inlilulaient 
pompeusement républiques , mais on le nom seul existait, et 
où la chose publique était senlement la chose de quelques in- 
dividus , de quelque caste ou famille ; où , enfin , la servi- 
tude n'était ni moins pesante ni moins intense que dans les 
monarchies on tyrannies proprement dilefi, 

i835. 'j3 
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Dèsqutila révolulion française eut attaqué en forme la ly- 
innnic en sappanl les bases sur lesquelles elle s'appuyair, la 
féodalité et l'inlolérance religieuse, un cri d'alarme s'éleva 
aussitôt dans toute l'Europe féodale et catholique. Ce cri 
d'alarme était motivé sur un intérêt commun violemment 
menacé. De là ces coalitions , toujours renaissantes et tou- 
jours vaincues, contre la révolution française : on a paru 
étonné que l'Angleterre, qui se vante d'être le seul peuple 
libre de l'Europe , se soit constamment placée à la lête de 
toutes ces coalitions ; rien, cependant, n'était plus naturel , 
n'était plus conforme à la nature et aux principes de son gou- 
vernement. Pour s'en convaincre il suffit de considérer qu'en 
Angleterre c'est la féodalité qui a limite la puissance royale, 
en s'alliant avec le clergé, qui. avait les mêmes intérêts. Elle 
mit aussi dans ces intérêts le peuple, en lui accordant quel- 
ques immunités et quelques droits; mais nulle part, je pense, 
en Europe , la féodalité et le clergé n'ont plus de pouvoir et 
d'influence qu'en Angleterre. Le clergé et la noblesse possè- 
dent la presque totalité des biens fonds, et prélèvent en ou- 
tre des redevances exorbitantes sur les propriétés des par- 
ticuliers. Ces privilèges, la révolution française les menaçait 
de la même manière qu'elle menaçait les autres féodalités de 
l'Europe ; elle les menaçait naêmc encore plus fortement, U 
raison du voisinage; d'ailleurs le peuple anglais a aussi le 
sentiment de la liberlé et de ses droits; et enfin nulle part, 
plus qu'en Angleterre, il n'existe autant de prolétaires , par 
conséquent, autant de bras disposés à donner leur appui aux 
révolutions. Ainsi, au lieu de s'étonner que l'Angleterre se 
soit montrée si violente contre la révolution française, on doit 
convenir et reconnaUre , au contraire, que sa conduite a été 
conforme à la nature de sou gouvernement, parce qu'elle 
était conforme aux intérêts delà féodalité, qui en est seule 
la véritable base, le véritable principe. 
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C'est donc dans le principe féodal de l'Auftlelerre , et non 
iiilieurs, qu'il faul reclierclier la cause de Vapjiuî que le j^ou- 
vernement anglais a accordé aux autres féodalilés de l'Eu- 
rope contre la révolution française. 

Inutile serait que je fisse remarquer que le clergé angli- 
can, Lien qu'il professe une religion réformée, et qu'il ait 
abjuré le catholicisme, avait les mêmes intérêts que les prê- 
tres catholiques à combattre la révolution française. En prê- 
tant son appui à la féodalité contre la royauté , le clergé an- 
glican avait pu conserver intactes ses immenses richesses, Ce 
clergé s'était bien séparé de la communion romaine, en ce 
qui concerne certains dogmes ou certaines croyances; mais 
il était resté entièrement romain ^ en ce qui concerne les in- 
térêts matériels, el, il avait, pour celte raison, les mêm.es 
moiifs que le clergé catholique pour combattre la révolution 
française, qui avait attaqué ces intérêts matériels. C'est aussi 
le motif pour lequel le clergé anglican , malgré sa réforme 
rehgieuse, est même plus intolérant que le clergé catholique, 
el pourquoi le peuple anglais est le plus bigot de tous les 
peuples de l'Europe. Enfin, voilh pour quelle raison le clergé 
et la féodalité se sont réunis dans un intérêt commun aux 
autres féodalités et aux clergés catholiques de l'Europe pour 
combattre le principe qui attaquait leurs anciennes usurpa- 
tions sur les peuples. 

On n'a pas encore remarqué, je pense, la différence qui 
existe entre le principe qui n présidé à la révolution anglaise 
et celui qui a présidé à la révohilion française. Cependant 
cette différence est immense : en Angleterre, C'étaient le 
clergé et la noblesse qui s'étaient unis contre la royauté , et 
qui , par des concesssions faites au peuple, l'avaient mis dans 
leurs intérêts. En France, au contraire, c'était la royauté qui 
mettait le peuple dans ses intérêts contre I.t noblesse et le 
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clergé. En France, ce système a une dale bien antérieure 
à 1789 : il remonte à LouÎ9-le-Gros, à Louis xi, et autres 
rois de France. Il remonte à l'époque de rétaWissement des 
communes , des grands bailliages, des parlemens qui neutra- 
lisaient la puissance féodale. Sous Louis xiii , et ta minoi-ité 
de Louis XIV, la verge de fer de Richelieu, cL la duplicité de 
Mazarin , avaient réduit la féodalité et le clergé au rûle hu- 
miliant de courtisans. Elles leur avaient enlevé toute in- 
fluence politique. Ils élatent bien encore en possession de 
leurs richesses féodales, mais ils n'en possédaient plus l'au- 
torité, qui avait passé tout entière dans les mains des délé- 
gués de la royauté. Alors les propriétaires des (îefs, oisifs 
dans les provinces, les fuyaient; ils s'établirent dans les 
grandes villes, et surtout à la cour, et perdirent ainsi jusqu'au 
souvenir de leur puissnnce primitive. Enfin la féodalité n'é- 
tait plus en France , au 18^ siècle, ce qu'elle était au com- 
mencement de la troisième dynastie , époque où elle traitait 
d'égale a égale avec la royauté , et où neuf grands feu- 
dataîres, qui s'intitulaient les pairs, ou les égaux du roi, 
n'accordaient la couronne à Hugues-Capet que sous la con- 
dition que les fiefs seraieut héréditaires dans les fdmilles qui 
les possédaient alors. Cette transaction entre la rovauté et 
la féodalité était une double usurpation : elles se donnaient 
réciproquement ce qui ne leurapparienait pas, et le peuple, 
devenu le plus fort, pouvait très bien, en 89, employer sa 
force pour reprendre ce que la force lui avait enlevé dans les 
siècles antérieurs. Cependant il ne le fit pas : il se borna à 
désavouer les servitudes personnelles que la force lui avait 
imposées, et il sanctionna l'usurpation des biens immeubles, 
qu'il laissa aux possesseurs. 

La féodalité française aurait dû se trouver heureuse de 
mserver la possession de ses immenses richesses lerrilo- 
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riaTcs, qui pouvaient lui être enlevées avec la même facilité 
que ses privilèges, plus lionoiiiîqTies que luci-alifs. Elle au- 
rait ilù sentir qu'ayant perJu le pouvoir effeclif et. le. pou- 
voir moral, par une conséquence du progrès des lumières, 
elle était hors d'état de lutter contre elles : elle aurait dû 
sentir, qu'en voulant tout conserver, elle s'exposait atout 
perdre ; avec plus de Science eufin , elle serait entrée dans la 
révolution , et, par ses richesses, elle aurait pu en diriger le 
cours, et en. rendre les conséquences moins terribles pour 
elle. 

La féodalité fut si aveugle sur sa position , qu'au lieu de se 
maintenir avec prudence sur le terrain où la révolution l'a- 
vait placée , et où elle conservait les avantages les plus évi- 
dens, elle courut mendier les secours des autres féodalités 
de l'Europe : elle ne s'aperçut pas qu'elle abandonnait le 
clianip de bataille à ses adversaires ; elle ne comprit pas tout 
l'odieux qu'elle déversait sur elle-même par son alliance 
avec l'étranger ; elle ne vit point enfin qu'elle livrait ses ri- 
chesses a la merci d'une bataille. 

Toujours vaincue jusqu'en 1812, elle trouva , dans le ri~ 
goureux hiver de la Russie, l'auxiliaire qu'elle cherchait 
en vain depuis vingt-cinq ans. Elle Irouva dans les désastres 
de cctteépoque, et dans les désastres des années postérieures, 
conséquences des premiers, un 'appui qu'elle n'avait pas 
trouvé dans les autres féodalités. Klle se restaura donc, mais 
avec tant d'impudence et d'imprudence , qu'elle n'en devint 
que plus odieuse , et qu'elle perdit, à force de bévues et de 
sottises, tous les fruits d'une victoire qui d'ailleurs ne lui ap- 
partenait pas, cl vérifia ainsi cette vérité morale du bon La 
l-'oiilaine : 

" Tout vainqueur insolent à sa perle IraTaillu. •• 

La féodalité restaurée ne fut pas seulement impudente cl 
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imprudente , elle fut ingraie. A peine restaurée, ei sous l'em- 
pire d'une charle octroyée, qu'elle ne considérait que comme 
une transition à une restauration entière, elle annouçait 
hautement son retour à la possession de ses ancieniies pro- 
priétés vendues et de ses dîmes supprimées ; le clergé et la 
noblesse ne dissimulaient Tiullement leurs intealiotis à cet 
égard. La presse était un obstacle h la réalisation de tels pro- 
jets, et la presse fut audacieusement attaquée, malgré la 
cUarte, Par tous et cliacun de ses actes, la restauration ajou- 
tait a l'odieux doul l'avait entourée la cession à l'étranger, 
son auxiliaire , des limites naturelles de la France , prix si 
légitime de tant de sang versé par la France pour sa propre 
défense: elle en vint jusqu'à méconnaître la générosité delà 
révolution à son égard. Malgré ses torts, elle avait fité ré- 
admise au sein de la grande famille, sur le pied d'une par- 
faite égalité. Mais aussil&t que la fêodalitc , qui avait perdu 
tout espoir de se rétablir, se trouva, par un de ces cas for- 
tuits, par un de ces jeux de la fortune impossible à prévoir, 
et encore moins a prédire, en possession du pouvoir, elle ne 
s'en servit que pour assassiner , prosciire et persécuter qui- 
conque l'avait combattue, ou avait combattu l'étranger dans 
l'intérêt de l'indépendance de la France. Plus l'historien des 
tenips présens réfléchira sur les faits d'ingratitude dont la 
restauration est coupable, plus il les trouvera nombreux , et 
dans un seul et même système. Ce n'est pas mon objet de les 
rappeler tous ici, et de les montrer sous leur véritable jour et 
dans leur concordance ; mais je ne puis me dispenser de si- 
gnaler Ici le plus saillant de tous. 

11 avait fallu tout le génie de Napoléon, tout le prestige 
dont il savait entourer son gouvernement, pour faire ou- 
blier aux Français la haine du clergé et de la féodalité , à l'é- 
gard des principes de la tûvolulîon , pour leur faire oublier 
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la part que le clergé et lo noblesse avaient prise dans la guerre 
civile et dans la guerre étrangère. Non-seulement Napoléon 
y réussit , mais encore il fit rendre à l'émigralion la presque 
totalité de ses biens invendus et confisqués, et l'admit aux 
emplois publics; mais encore il dota le clergé et rouvrit ses 
temples que la révolution avait fermés ; et en récompense de 
si grands bienfaits, la féodalité le proscrivit et le relégua sur 
le roclier de Sainte-Hélène !!! ne pouvant l'assassiner. Celle 
noire ingratitude justifie ce principe de Macliiavel. Ce/iuçHi 
croit que chez les grands un bienfait nouveau fait, oublier 
une ancienne injure, se trompe ( i). Ce fut là une grande er- 
reur politique de la part Napoléon, et ce fut celle erreur qui a 
le plus puissamment influé surles évéuemens qui ont précédé 
sa chute ; car l'émigration devint aussitôt en France, malgré 
la vigueur imprimée au gouvernement, l'âme et l'esprit de 
toutes les réunions clandestines qui l'enlravaient dans sa 
marche, qui paralysaient l'aclion. des lois, qui corromitaicnt 
l'opinion publique, et préparaient à ces conspiraiions ou- 
vertes et toujours renaissantes, comme celles du 3 nivôse, de 
Georges et Picbegru, de Mallot, etc. TJn gouvernement, quel 
que vigoureusement constitué qu'il soit, ne peut toujours 
se soutenir, alors qu'il est attaqué par des conspirations sans 
cesse en action, et que ces conspirations soui appuyées par 
les armées de toutes les féodalités de l'Europe. 

Cependant, et pour être juste , il en faut convenir , celle 
erreur n'était pas sans motifs plausibles : Napoléon avait 
pensé que les bienfaits dont il combla la féodalité lui fi/rait 
oublier ses pertes et ses malheurs , qu'elle avait d'ailleurs si 
bien mérités ; mais il l'avait appréciée sur ses véritables in- 

(i) Chi crede chc Ira i grandi uiio litnefîcio imovo fiicija diinciilicare 
una injuria anlica, orra. (HACumEL.) 
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téiéis, et non pns sur ses seniitnens.Qnelcjae grands que pus- 
sent élre ces bienfaits, ils ne reconsUluaieul pus la féodalilé ; 
ils n'équivalaient pas à ce qu'elle avait perdu. Aussi la féo- 
dalilé ne considérail-cllc ces bienfaits que comme une espèce 
d'acomple sur ses prélenlions, ainsi qu'elle l'a prouvé par 
sa conduite pendant lesseiz.e années delà restau rai ion. 

Mais si l'erreur de l'empereur peut trouver des molifs 
d' excuse dans le désir qu'il avait d'effacer en France louL 
germe de discorde civile, et dans l'espoir qu'il nourrissait 
d'y parvenir arec le temps , il sera de toute impossibilité au 
gouvernement sorti de la révolution de i83o, d'eu trouver 
aucun pour la conduite qu'il a tenue depuis deux ans à l'é- 
i;ard des ennemis éternels et incorrigibles delà révolution. 
Pendant les seize années que la féodalité a dominé en 
France,elle avait mis à découvert tous ses projeta, elles avait 
réalisés en grande partie. Elle avait dctruit la charte oc- 
troyée pièce à pièce, et son premier acte annonçait que la 
révolution n'avait jamais existé, puisqu'il était daté de la 
dix-huitième année du règne de Louis xviii, absent depuis 
vingt-quatre ans. Elle s'était emparée de tous les emplois 
publics, qu'elle rétribuait avec profusion, et était ainsi en 
possession de tous les revenus de l'état : c'était la féodalité 
même sous une autre dénomination. Il ne lui a manqué que 
le temps pour rendre ces emplois héréditaires, comme elle le 
fit à l'égard des fiefs, lors de l'usurpation de Hoges-Capet, 
Elle en avait déjà posé les hases dans l'hérédité de la pairie. 
Elle avait, ii l'exemple delà féodalité primitive, reconstitué 
le clergé, et l'avait doté de plus de quarante-cinq millions au 
budget, et d'une somme à peu près égale sur les communes 
elles départemens. Elle dépouillait les familles, par des tes- 
tamens frauduleux, au profit de l'église et de ses ministres (i). 

(i) L'iîvéqiie de Nevers, daus un snil testament, celui d-, M. Amiras, 
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Elle avilit rétabli les couvens, et ces sicaires de la tyrannie 
si connus sous la domination de jésuites. Mais ce n'élait pas 
encore assez pour son impatience : elle n'admettait dans les 
tribunaux que ses Jidèles , et la justice même lui était ven- 
due , ainsi que tous les agens du pouvoir ; enfin pas un seul 
emploi n'était obtenu sans un billet de confession, ou sans un 
certificat d'al^lialion au jésuitisme, à ce point que, dans une 
circulaire aux fonctionnaires de son arrondissement, le sous- 
préfet de Clamecy les avait prévenus qu'ils seraient révoqués 
s'ils ne justifiaient pas d'avoir fait leurs pàques. Il n'est pas 
douteux qu'il en était ainsi par toute la France. 

La dissolubililé du mariajje était permise par nos lois; mais, 
combinée avec la croyance du pape, avec la confession et le 
célibat des prêtres, c'est l'un des moyens les plus puissans 
de toute tyrannie. La féodalité a rendu le mariage in- 
dissoluble, et a ainsi subordonné la loi civile au dogme re- 
ligieux. 

La loi française prononçait la peine de mort, et confisquait 
les biens de quiconque portait les armes contre sa patrie, 
Cetteloi était de toute justice j car enfin la patrie ne doit pro- 
tection qu'à celui qui la défend, lui obéit, et remplit les de- 
voirs de l'association, et elle doit rejeter de son sein les en- 
fans Ingrats qui l'attaquent ou tendent à l'assassiner, La féo- 
dalité, dans sa cbarte octroyée , a aboli la confiscation, se 
réservant ainsi le droit de combattre la France à la première 
occasion ; mais elle n'en appliquait pas moins , en vertu des 
mêmes lois, la peine de mort contre les Français qui avaient 
pris, en i8a3, service en Espagnccontre la féodalité. 

En vertu de sa charte octroyée , la féodalité ne se borna 



e Poiseui, s'est fait donner ^eulemenl 600,000 fr. , en i8a3, au préju- 
icedu fils et de la femme, ■ 1 ■-•':' •- ' . in ..1 , 
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pas à reprendre sur l'état loiis les biens confisqués sur réinî- 
gral.îou ; mais, en oulre, elle s'est donné à elle-même une in- 
demnité d'un milliard sur le budget, de la même manière 
qu'elle appliquait, à son profit, contre le maréclial Ney, les 
lois qui avaient été faites pour la défense de l'Empire. 

Au reste, tout ce système, que je pourrais corroborer d'un 
grand nombre d'aulies faits , n'était que le système même de 
l'émigration et de l'alliance de la féodalité française avec les 
autres féod^ililés de l'Europe; et ce qui le démontre jusqu'à 
l'évidence, ce sont les traités de iSi^ct i8i5. Mon objet 
principal est d'examiner ces traités ; j'entre doue en matière. 
Mais avant de faire cet exam.cn , j'ai eu besoin, pour Être 
bien compris, de le faire précéder de ce que l'on vient de 
lire. 

Avant la révolution, la France n'avait aucun intérêt ma- 
tériel k la guerre. Ses fromièrea et sa population la mettaient 
dans une parfaite sécurité à l'égard de toute l'Europe. Sans 
inquiétude sur son avenir, elle pouvait et devait jouir en 
pleine paix de tous les avantagea de son cbmat et de sou in- 
dustrie. Ces avantages lui suffisaient pour effacer de ses sou- 
venirs la honteuse guerre Je Sept-Aiis, et de la paix plus hon- 
leuse encore qui la termina; les lettres, la philosophie et 
les sciences s'étaient élevées à un très-haut degré, et avaionl 
pui-ifiélesol français des souillures crapuleuses de la régence 
et du règne de Louis xv. En proclamant, en 1789, les prin- 
cipes de sa régénération politique, elle déclarait en même 
temps qu'elle renonçait à toute conquête^ à tout agrandis- 
sement de leniloire. Cette déclaration était sincère, car elle 
était dans les véritables intérêts de l'état, et aucun intérêt 
contraire ne pouvait contrebalancer ces avantages, La seule 
conquête importante pour la France était la conquête de sa 
liherlé et l'affermissement de son indépendance. Quelle lia- 
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lion ne seraiL pas la nation française, si cette conquête s'é- 
tait, faite sans obstacles ou sans entraves !! Oui, l'esprit con- 
çoit à peine ce que serait aujourd'hui la France si les déve- 
loppemens de ses principes politiques et de sa sociabilité 
avaient suivi leur cours naturel ; mais il n'est pas impossible 
d'apprécier au moins par approximiilion ce qu'elle serait, 
par ce qu'elle est, malgré les obstacles de toute espèce qu'elle 
a eus à vaincre ou à éviter. Toujours libre, quoiqu' entourée 
de chaînes qui l'enveloppent de toutes parts, elle les brise 
du premier choc, et les ouvriers qui les forgent avec tant de 
soin se trouvent tout étonnés de les voir se rompre dans 
leurs mains. La féodalité européenne, qui s'est appelée elle- 
même la Sainte-Alliance contre la révolution fi'ançaise , 
qu." est-elle devenue ? elle a disparu, toute formidable qu'elle 
se croyait , devant les rayons de la liberté , comme un léger 
brouillard devant un beau soleil d'été. 

Cependant celte Sainte-Alliance avait cru se rendre inat- 
taquable, indestructible, parles irailés de i8i4ct i8i5, ainsi 
qu'il est prouvé par le texte même de ces traités. 

Les véritables intérêts politiques de la Hollande et de la 
Prusse existent dans leur étroite union avec la France, par 
la raison que la Hollande et la Prusse ne peuvent jamais être 
en opposition d'intérêts avec la France, et réciproquement 
la France ne peut jamais en avoir de contraires à ceux de la 
Hollande et de la Prusse. Mais la Hollande a Itesoin de la 
France contre l'Angleterre, comme la Prusse en a aussi be- 
soin contre la Russie et l'Autriche (i). 

(i) Aujourd'hui les véritaliles inlùriits des [leuplcs sont tellemunt do- 
minés par la haine que la rùodaiité porte a cts^ntorêts, que toute bonne 
politique est méconnue presque partout. Cet état de choses durera aans 
doute aussi long-temps que les peuples ne s'entendront pas pour Ai-. 
iruire toute i'éodaLlé. ii ■<.•> ) r| .«%di>- >., 
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II en est de même de la Baviiire par rapport à la France, 
«L de la France par rapport â la Bavière, qui sérail depuis 
long-temps le patrimoine de rAnlrîche, sans la protection 
que la politique française lui a accoidèe dans tous les temps. 

Avant la révolution, le seul point de contact de l'Au- 
iriclie avec la France était la Belgique , qui se trouvait alors 
autrichienne. Si, par le trailé de Campo-Formio, l'Au- 
triche avait perdu la Belgique , elle en avait reçu une large 
indemnité par l'acquisition du pays vénitien. Dès ce mo- 
ment, l'Autriche n'avait plus ni intérèls politiques, ni inté- 
rêts matériels à discuter avec la France, et la paix aurait dû 
subsister entre ces deux puissances, si celte pais n'avait pas 
été en opposition avec les intérèls de la féodalité. Or, la féo- 
dalité anglaise redoutait par-des5us tout les effets que la li- 
berté française devait naturellement produire contre elle en 
Angleterre ; elle devait donc pousser à la guerre de toute sa 
puissance, et c'est ce qu'elle a fait; et, malgré cela, la liberté 
ne l'en a pas moins atteinte. Le bill de la réforme parlemen- 
taire, que l'Angleterre vient d'otitenir, est le gage assuré de 
la chute prochaine de la nobless-e et du clergé anglais , et de 
la perte de leur influence politiq ue. 

Les traités de i8i4 et i8i5 ont livré l'Italie à l'Autriche, 
et elle y domine en souveraine. Quoiqu'il s'y trouve quelques 
étals réputés indépcndaus, ils ne le sont que par fiction et 
de nom : le Piémont n'est lui-même, en réalité, qu'une pro- 
vince du royaume lombardo-vénilien, et son armée n'est rien 
aulre chose quel'avant-garde de l'armée autrichienne d'Italie 
contre la France, comme les troupes de la confédération ger- 
manique ne sont que les avant-gardes des armées autrichienne 
et prussienne contre le nord et l'esl de la France. 

Il est évident que, dans la pensée des auteurs des traités 
nrceilés, la France se trouvait enveloppée d'armées formi- 
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dables. En première ligne l'Italie, la confédération germa- 
nique, et la Hollande agrandie des Pays-Bas j en seconde 
ligne les armées prussienne et autrichienne, et en troisième 
ligue, et comme réserve, l'armée russe. 

L'Angleterre occupait par sa marine, dominatrice des 
mers, l'occident et le midi de la France. Ainsi, la France, 
en vertu de ces traités, était comme bloquée dans son 
territoire par toutes les forces militaires de l'Europe, en 
même temps qu'elle était livrée dans son intérieur à la féo- 
dalité et. à son auxiliaire, le clergé, agissant sous les inspira- 
tions, la surveillance et la direction de la sainte-alliance. 

C'était dans le but d'intéresser la Hollande, la Prusse, la 
Bavière et le Piémont a son système d'iioslilité permanente 
contre la France, que la sain Le -alliance donna la Belgique a 
la Hollande , les bords de la Moselle à la Prusse, le Palatinat 
et Deux-Ponis à la Bavière, et le territoire génois au Pié- 
mont. Ce fut dans le même but que la sainte-alliance fit 
construire une enceinte de forteresses au nord de la France, 
depuis l'Océan jusqu'au Rliin , où elle aurait trouvé en tous 
temps les moyens matériels de la guerre. 

Je ne puis m'cxpliquer quel motif a pu délerminer la 
saînle-alliance à ne pas comprendre la Suisse dans celte coa- 
lition armée de toute l'Europe contre un seul étal , et j'en 
suis d'autant plus surpris, qu'elle l'y avait comprise lors de 
l'invasion de la France en i8i4et i8i5. Alors le blocus eilit 
été complet , "car il était bien entendu que ce blocus était de 
droit par l'Espagne, du cûlé des Pyrénées, et ce qui le dé- 
montre, c'est qu'aussilûl que l'Espagne eut établi une cons- 
titution libérale en opposition avec le pouvoir absolu, la 
sainte-alliance chargea la féodalité française d'anéantir cette 
constilulion, comme l' Autriche fut chargée plus tard d'a- 
néantir la conslilulion du Portugal , par une de ces foarbe- 



ries diplomalîtiucs qui déshonore raient à toiajours un indi- 
vidu quelconque ; comme aussi on l'avait chargée d'anéantir 
In constitulion napolilaine ; comme enfin elle s'est chargée 
de comprimer, par son înterveniîon, l 
de la Roma(pic et du Modénais en Ilali 
On ne peut disconvenir que ce systê 
liberté et l'indépendance de ta France 
profondeur, si Texéculion en eût été j 
être douteux que li 
possîbililé. Pour s'en 



i légitimes doléances 

le crinunel contre In 
ne fût d'une grande 
issible; et il ne peut 
le-alliance élaît persuadée de cette 
invaincre, il suffit de considérer la 
position relative où les traités susmentionnés plaçaient les 
différcus peuples de l'Eut ope , à l'égard les uns des amres. 
La France était le foyer, ou , si on l'aime mieux , le vol- 
can qui vomissait de toutes parts les laves brûlantes de la 
hberté ; la France avait donc ^té soumise à l'action corrosive 
de la féodalité, de l'hypocrisie, du mensonge et de la cor- 
ruption. Sous le masque d'une charte octroyée, dont chaque 
jour on dpchirait une page, on préconisait une liberté ima- 
ginaire, et l'on exerçait une violente tyrannie. Sous cette ty- 
rannie, les chambres législatives n'étaient qu'une fiction à 
son profit , et la loi elle-même n'était qu'un mensonge, puis- 
qu'elle n'était pas l'oeuvre des makdataiiies du peuple, libre- 
MENT ÉLUS, condition sans laquelle la loi n'est jamais, et ne 
peut jamais être la loi. Les cbambies enfin n'étaient pas com- 
posées des véritables mandataires du peuple ; elles n'étaient 
composées que des délégués mêmes de la lyraunie, et de la 
faction féodale qui était son principal instrument. D'où iil ré- 
sulte, que tous les actes législatifs, on réputés légi^atifs, 
émanés de ces chambres, s&nl nuls de plein droit. Je re- 
viendrai bientût sur cette question. 

Par les traités, la soînle-allîance s'était donnée en France 
même un auxiliaire puissant qu'elle soutenait, qu'elle diri- 
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geaît , et ([ui , avec le temps , y eût reconsiilué la féodalité et 
la servitude sur des bases plus durables peuL-éLre encore que 
celles que la révoluiion avaient détruites ; car ces bases au- 
raient été élevées avec les foim.es de la légalité; et l'igno- 
rance et la misère qui sont inséparables entre elles, et de la 
tyrannie les auxiliaires obligées, auraient obscurci l'intellî- 
gence humaine au point qu'elle aurait bientôt méconnu ses 
droits et sa bante destinée , cooime la chose était arrivée lors 
de la chute de la ré.pubbque romaine et des républiques 
grecques. 

La sainte-alliance, el ses auxiliaires, la féodalité et le clergé 
français, n'ont pas cru, il est vrai, pouvoir rétablir de prime- 
abord les anciennes servitudes dont la révolution avait af- 
franchi la France, ou plutôt, ils n'ont pas essayé de les ré- 
lablir sous leurs anciennes dénominations j mais, de Fait, ils 
les ont rclablJes sous d'autres noms, et ils en retiraient h 
peu jirès les mêmes avantages, qu'ils n'auraient pas manqué 
de grossir plus tard. Il les ont rétablies, dis-je, dans ce co- 
lossal budget, dont ils absorbaient tous les produits; et, sous 
ce rapport, il n'y a d'autre différence entre l'ancienne et la 
nouvelle féodalité, si ce n'est que l'ancienne pressurait elle- 
même le peuple, et que la nouvelle le taisait pressurer par 
les agens du trésor el à son profit. 

Pour assurer l'&xécurion de ce système , quelles rares pré- 
cautions la sainle-alliancen avait-elle pas prises? Examinons- 
les dans leurs conséquences. 

La confédération germanique, tout entière, moins la 
Prusse, l'Autriche et toute l'Italie, ont un intérêt direct et 
immédiat à se maintenir avec la I-'rance dans une union poli- 
tique très-intime , et cet intérêt est réciproque de la part de 
la France. Ces deux grandes parties de l'Europe, divisées 
e elles le sont, n'ont pas entre elles un lien politique 
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assez puissant jiour résislcr aux nrmées auirichienne et 
prussienne, qui s'en seraient depuis long-temps pailagé les 
différentes parlics, si la politique française n'y eût apporté 
obstacle, et alors la France ne serait plus en mesure de lui- 
1er contre l'Autriche et la Prusse. C'est pourquoi la sainLe- 
alliance a mis la confédérnlion germanique et l'Italie h la 
merci de ces deux puissances. En Italie , l'Àulriclie c£it fait 
marcber à son avant-garde les iroiipes italiennes, comme en 
Allemagne elle y eût fait m.archer les troupes bavaroises, 
wurtembourgeoises, etc., landis que la Prusse eij(, de son 
côté, poussé devant elle les troupes saxonnes et liessoises. 
Derrière l'Autriche et la Prusse, se trouvait, comme je l'ai 
déjii dit , l'armée rosse, forte de cinq cent mille soldats dis- 
ponibles, qui auraient agi envers la Prusse etl'Aulriche delà 
mûme manière que ces deux puissances auraient agi contre 
l'Allemagne et l'Italie; car on ne peut supposer que les féo- 
dalités prussienne et aulricliienne consentent jamais k re- 
noncer au protectorat de la Russie, qui est l'appui le plus 
solide de la conservation de ce qu'ils appellent leurs pri- 
vilèges. 

Il y a d'ailleurs plus d'analogie, plus de ressemblance 
qu'on ne le croit générnlement entre le gouvernement russe 
et les gouvernemens prussien et autrichien. Les principales 
provinces autrichiennes , comme la Bohême, la Hongrie , la 
Transylvanie, soW habitées par des peuples qui ont les 
mêmes mœurs etja même ori(^*ne que le peuple russe. Il en 
est à peu pics de mfime de la Prusse ; ainsi, dans une partie 
de l'Aulriclie et de la Prusse , le peuple est soumis , comme 
en Russie , a l'esclavage de la glèbe , et appartient aux pro- 
priétaires des terres qu'il cultive, comme la chose avait Heu 
dans toute l'Europe, il y a quelques siècles. On doit donc 
considérer, comme certain, (]ue si les gouvernemens aiitri- 
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cliien et prussien avaient l'intenlion de renoncer à com- 
battre rétablissement de la liberté en Europe, les féodali- 
tés, par le sentiment instinclif <le leurs intérêts menacés, 
se réuniraient à la féodalité russe contre une telle intention, 
et de la même naanlère que la féodalité française a invoqué le 
secours de toutes les féodalités de l'Eufope. 

D'où il résulte que 1» féodalité européenne, en minutant 
les traités de i8i4et i8i5, avait pensé étouffer en France 
le germe naissant de toute liberté civile et politique, 

A cet effet, elle avait : 

i"^ Donné à la France un gouvernement de fraude et de 
déception qui, sous le masque trompeur d'une cliarle oc- 
troyée, et sous le fantôme de lois qui n'en avaient que le 
nom, y reconstruisait ouvertemeiit le gouvernement féodal, 
en levant sur elle, au profit de la féodalité, d'énormes bud- 
gets, et en y rétablissant son au\îliaire obligé, le clergé, qui, 
sous le nom d'une religion de liberté et de pureté , corrom- 
pue et dénaturée par lui, est devenu l'instrument le plus 
puissant de toute tyrannie ; 

2" Elle avait, aux mêmes fins , rétabli , autant qu'elle l'a- 
vait pu , dans les états allemands et italiens, la féodalité que 
la guerre et l'influence française y avaient presque anéantie , 
et elle l'avait, comme en France, fortifiée delà puissance du 
clergé romain, surtout en Italie et dans les états catholiques 
de l'Allemagne ; 

3" En 181 3, en i8i4 et en 181 5, pour entraîner les peu- 
ples contre la France, les souverains delà sainte-alliance 
leur avaient promis solennellement des constitutions libé- 
rales; maisaussitôt quelebut eutété atteint, et que la France 
fut conquise , ils oublièrent leurs promesses et laissèrent les 
choses dans leur ancien état. Quelques petits étais, à force 
de réclamations, ont bien obtenu quelques apparences de 
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libellés. Mais elles sont bien plos ficdves que réelles, caria 
première de toutes, la base de toulcs les autres, la liberté de 
la presse, n'y existe poiot, et sans celle-ci, les autres sont de 
toute impossibilité. La sainle-alliance fait plus : elle avait 
stipulé dans les traités mêmes qu'elle imposait aux peuples, 
que ceux d'entre eux qui vivaient sous les lois Françaises au- 
paravant, les conserveraient, et ces lois ont élé révoquées et 
remplacées par des actes du bon plaisir ; 

4" Enfin, pour que ce système de tyrannie européenne ne 
pût jamais être entravé dans sa marche et dans sa combinai- 
son , la sainte -alliance avait disposé , contre toute tentative 
de liberté, des armées formidables toujours prêtes a se pré- 
cipiter sur les peuples, ou sur le peuple qui aurait le 
dessein ou la volonté de se soustraire à son action; c'est 
ainsi que Naplcs fui occupée par l'Autriclie, et, plus lard , 
VEspngne par la France , et c'est aussi ce qui serait arrivé a 
la France en i83o, suivant la volonté de la saioie-alliance, 
sans une foule de circonslances qui sont venues contrarier 
celle volonté et l'ont forcée de s'ajourner. Celte volonté était 
si positive, et est tellement démontrée, qu'aussitôt que la 
nouvelle de la révolution de i83o fut parvenue à Saint-Pé- 
tersbourg, le cabinet russe mit ses armées en mouvement 
contre la France , et n'en suspendît la marche que par suite 
des insurrections qui éclatèrent de toutes paris. 

De tout cela, il résulte queles tr.iités de i8i4et i8t5 n'é- 
taient rien aulre chose que la stipulation d'une coalitidiv peh- 
MANEBTE de toutes les tyrannies de l'Europe contre la liberté 
française, et même contre celle de tous les peuples. 

La conséquencenalurelle delà révolution française de i83o, 
qui peut dire de la sainte-alliance ce que dil l'Ecriture des 
cèdres du Liban : Je n'ai fait f/ue passer^ elle n'était déjà 
plusj était que l'on prononçât la nullité des traités sur le»- 
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quels la sainte-alliance s'appuyait; U nest pas douteux que 
cV.lnil le seul bon parti , le seul parti digne de la France , et 
qui aurait été pris sans doute , si parmi les hommes qui hé- 
ritèrent de la ïicloire de juillet, il se fût trouvé quelques- 
uns de ces génies politiques et mililaires capables de bien ju- 
Rer et d'apprécier, dans toute son étendue , l'iinmensîté des 
avantages que la fortune offrait spontanément à la France 
]>our la venger des outrages qu'elle avait subis avec autant 
de magnanimité que de patience. La victoire de juillet les 
avait anéantis ces traités ; il n'étail plus question que de con- 
vertir le fait en droit, et, selon moi, rien n'était plus simple 
et plus facile que d'y parvenir. 

Aucune acquisition de territoire n'a été plus légitime que 
celle faite par la France, en vertu de l'une des clauses du 
traité de Campo-Formîo. La rive gauche du Rhin et l'occi- 
dent des Alpes , qui sont d'ailleurs les fronlières naturelles 
de la France, n'étaient qu'une juste indemnité de la guerre 
inique et atroce dans laquelle la France avait vaincu. D'ail- 
leurs, c'était sur leurs demandes positives queles peuples de 
la rive gauche du Rhin el de l'occident des Alpes avaient été 
admis dans la grande famille française ; rien n'était plus lé- 
gilime, en fait et en droit, que cette réunion, comme aussi 
rien n'était plus illégitime, en droit et en fait, que la mutila- 
tion du territoire français opérée par la sainte-alliance dans 
les actes qu'elle appelé les traités de 18 [4 et i8i5,Ces actes, 
que j'nppèle infâmes avec jusie raison, sont exactement de 
même nature que ceux qui ont anéanti la Pologne, et par 
lesquels trois puissances usurpatrices ont envahi son terri- 
toire en se le partageant en pleine paix , et sans autre motif 
que la volonté, l'intérêt et la convenance des trois cabinets 
copartageans. C'est là un de ces crimes politiquq^ qui , nous 
devons le croire, ne peut manquer d'être puni. 11 lésera né- 
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cessai rcmciil tôt on Urd ; la sùrelé de l'Europe et sa cÏtIU- 
snlion en dépendent. 

C'eût été un prand pas de fait en faveur de cette Tcn- 
geaiice, si les héritiers de la victoire de juillet eussent voulu 
profiter des avantages de cette victoire. Le moment était 
précîeuTt ; il suffisait de le saisir; dix mille hommes eussent 
rejelé les Piémontais au-delà des Alpes. Les Suisses au- 
raient détruit leur oligarchie et rendu leur territoire inex- 
pugnahle ; ils seraient devenus les alliés les plus intimes et 
les plus fidèles delà France libre et indépendante-, car c'est la 
hase de leur intérêt, de leur liberté et de leur indépendance. 
Sans cette alliance intime avec la Frauce, ils ne peuvent 
éviter de devenir une province de l'Âulriche, qui les enve- 
loppe de toutes parts, et dont la politique n"a pas oublié que 
la Suisse est nn peuple révolté conire la maison de Haps- 
bourg , aujourd'hui sur ]e trône de Vienne, Trente k qua- 
rante mille hommes au plus eussent rejeté les Prussiens et 
les Bavarois sur la rive droite du Rhin. Il n'aurait pas même 
été nécessaire d'employer une telle force; il eût presque suffi 
de laisser faire les peuples, cl de leur assurer une réserve de 
troupes françaises. Les places fortes de la Moselle et du Rhin, 
dont les populations sont si françaises, n'auraient pas eu le 
temps de se pourvoir de vivres et de se procurer les moyens 
matériels de la défense : elles auraient été forcées de se livrer, 
La France alors eût repris, comme par enchantement, ses 
frontières naturelles , et avec le même enchantement qu'eUe 
avait détruit et expulsé la restauration. 

Une fois en possession de ses frontières naturelles, laFrance 
eût protégé la liberté et l'indépendance de l'A-llemagne et de 
l'Italie , et les aurait soustraites à la dépendance de la sainte- 
alliance. Celte sain le -alliance n'aurait pas celte fois trouvé le 
nerf de la guerre dans les subsides anglais. Seize ans de paix 
et de libres communications entre le peuple anglais et le 
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peuple français, avaient démontré à)' AngleT.erreque la Fiaoce 
n'était pas ce peuple d'antropopkages que lui avait dépeint, 
sous toutes les formes et sous toutes les couleurs, sa crimi- 
nelle féodalité. L'Angleterre aurai t conquis, plus rapidement 
encore qu'elle ne l'a fait, son bill de réforme parlementaire, 
et elle serait devenue Je suite, comme la nature des choses 
veut qu'elle le soit désormais à toTijours, l'alliée réciproque- 
ment nécessaire et indispensable de la France; car enfin, 
aujourd'hui , l'Angleterre et la Fiance marclient ensemble , 
toutes voiles dehors et vent arrière, vers la civilisation eu- 
ropéenne; rien ne peut maintenant les empêcher de faire 
celte grande conqucie à l'humanité. Si, désormais, ces deux 
peuples ne s'entendaient pas pour arriver à ce grand résul- 
tat, il faudrait qu'ils fussent encore plus barbares que les 
Russes ou que les peuplades de l'Amérique du Nord : ce 
qui ne peut être supposé. 

Quant à l'Espagne et au Portugal , il eût su^ au minis- 
tère français de laisser agir les réfugiés espagnols et portu- 
gais, et, au besoin, de mettre à leur disposition quelques 
troupes pour les appuyer, ce qui cftt pu se faire secrètemeul 
ou ostensiblement, et aussitôt la résistance, de ce côté, eût 
disparu. 

Ce que la sainle-alUance n'avait pas prévu, lors de ses 
traites de i8i4 cl i8i5, est aujourd'hui un fait consomme, 
accompli ; les Amériques sont libres et indépendantes ; toutes 
les forces de l'Europe ne seraient pas en état maintenant de 
les réduire en colonies. Le climat seul présenterait un obs- 
tacle invincible. De cette liberté et de cette indépendance 
résulte la liberté la plus absolue de commerce entre l'Europe 
et les Amériques, et, par conséquent, la liberté de* 
Qu'une seule puissance veuille entraver cette lib"- "' 
les Amériques loi ferment leurs ports et 
vaisseaux , et c'est h quoi aucune puisse 
osera jamais : son inlcrèt évident s' 
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D^on il résulte que les rïvaliléa de commeree qui ont jus- 
qu'à ce jour divisé tes intérêts de la France et de l'Angle- 
terre ont cessé d'exister, et ne peuvent plus reparaître. 

Ce qui constitue la véritable liberté, c'est la liberté d'ac- 
tion des peuples entre eux , comme des individus, U n jour 
adviendra , et ce jour n'est peut-être pas si éloigné qu'on le 
pense, où tous les peuples de la terre auront effacé de leurs 
fronlières ce système odieux et fiscal, si contraire à toute 
communication des peuples entre eux , si favorable à tonte 
espèce de tyrannie, et qu'AlËéri a oublié de classer parmi 
l'un de ses auxiliaires les plus puissaus, et immédiatement 
après la féodalité ei le clergé, système inventé d'ailleurs 
par la féodalité, le clergé ; les douanes enfin. Si la mission 
du clergé était de persuader aux peuples qu'ils devaient obéir 
aveuglément n la féodalité, les douaniers avaient celle de 
rançonner les peuples h son profit. Autrefois, les douaniers 
étaient sur les limites de chaque féodalité ; on en voit encore 
les bureaux sur le Rhin entre Mayence et Coblentz, dans 
les ruines de quarante ou cinquante vieux rbàleaux qui do- 
minent ce fleuve, et il n'est pas, je pense, un seul village, en 
France et en Europe, où il n'en existe de pareils. C'est dans 
l'une de ces ruines de la féodalité que j'écris ceci , et trente 
ou quarante entourent celle que j'habite en France. 

Dans ses progrès, la civilisation a rejeté les douanes sur 
les frontières des états , comme aussi les octrois aux barrières 
des villes (i); mais il faut rendre à chacun ce qui lui appai- 
tieut, et la vérité veut que l'on dise que c'est la féodalité à 
qui appartient le brevet d'invention. 

(i) Il existe une ressemblance parfaite entre les douiines et les octroù. 
C'est, de l'un et de l'autre cûté, un impôt au profit d'une locaLté plu» 
ou moins grande, au profit de quelques-uns contre tous : c'est, de 
l'un et l'autre côtéj une entrave à la lilire communie a lion de» choses et 
des iudÎTidus. 
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Espérons que la civilisation ne s'arrêtera pas là, et qu'elle 
les anéantira lout-à-fait, malgré les cris de ceux qui en vivent 
en tourmentant et vexant les peuples- 
La féodalité anglaise n'avait pas prévu non plus que les 
Irai lé s de i8t4el i8i5 seraient lacérés dans leur base par 
l'ejLpulsion du sol français de cette dynastie proscrite par 
les principes de la révolution , avec lesquels elle s'était dé- 
clarée en état d'hostilité permanente. Cette dynastie éiait 
ncanmolns soutenue pai- toute la diplomatie, et par toutes 
les armées de l'Europe. Trois jours ont suffi pourla renver- 
ser, ainsi que tout l'échafaudage qu'elle avait élevé avec tant 
de soin pour la soutenir. La féodalité anglaise a elle-même 
ressenti le contre-coup de celle grande victoire de la civili- 
sation sur la tyrann'c. Elle vient (le perdre pour toujours 
son influence politique par le hïll de réforme. La chambre 
des communes, que la corruption des élections rendait toute 
dévouée à la féodalité, doit être maintenant exclusivement 
composée des véritables élus du peuple anglais, et d'eimemic 
qu'elle était sous la domination de la féodalité, des progrès 
de la liberté chez les autres peuples, elle en deviendra l'ap- 
pui le plus puissant. Jusqu'ici le peuple anglais n'avait con- 
quis que sa liberté civile et la sûreté personnelle; mais il lui 
reste d'autres conquêtes im])ortantes a faire, comme, par 
exemple, la liberté du sol, qui est à peu près aussi esclave 
qu'en Autriche ou en Russie. Le sol anglais est resté, mal- 
gré sa liberté civile, 'grevé de toutes les redevances de la féo- 
dalité, et notamment des dJmes, qui sont la plus onéreuse 
de toutes. Nulle part, peut-être, les douanes ne sont plus 
fiscales qu'en Angleterre. Son {rouvernement ne sera pas le 
dernier à reconnaître que tout système de douanes est une 
entrave, une gène pour le commerce et la libre communi- 
cation des peuples entre eus ; i' '- l'intérêt de 
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tous les peujiles que les produits du sol et des manufactures 
de chacun jouissent partout , chez tous les autres peuples, 
de la miime liberté que s'ils étaient les produits de leur sol 
et de leur industrie; enfin, que c'est au détriment des peu- 
ples que sont entretenues et soldées ces armées de douaniers 
essentiellement împroducteurs , et qui n'existent que pour 
gêner la circulation de la production, et lui nuire. 

Je reviens maintenant à mon sujet; et je conclus, en di- 
sant que le gouvernement, qui s'est déclaré rhérilier de la 
victoire de juillet , n'a pas su , ou plutôt n'a pas voulu pro- 
fiter de cette victoire, comme c'était son devoir de le faire, 
en vengeant la France, de la manière la plus éclatante, de la 
tyrannie que la sainte-alliance avait exercée sur elle pendant 
seize années. Il ne falliiit pas qu'il allât h genoux solliciter 
d'être reconnu : il n'en avait pas besoin. Son existence était 
comme celle du soleil : elle n^avaîl pas besoin de preuves, ou 
plutôt, il devait prouver qu'il existait en ressaisissant d'uno 
main firme nos fi'ontieres naturelles. 

Il devait, à plus forte raison, annuler, sans exceplioi» 
Aucune , tous les actes émanés de la restauration. Tous ces 
actes, réputés lois, n'étaient pas des lois. Leur principe étant 
illégal, el le résultat de la force, elles éUient comme lui en- 
tacliécs du même vice d'illégalité. Tout, jusqu'aux Chambres 
qui ont voté ces prétendues lois, était illégal; car le principe 
de la souveraineté du peuple, promulgué et reconnu en 
France en aofll i â3o , comme eu 89 , n'admet pour loi que 
la volonté du peuple ivcaeiitie et promulguée par ses mari- 
dataires Ubrcntt^nt ébispar lui. Or, les Chambi'es de la res- 
lauration n'étaient certes pas dans ce cas-là, notamment la 
Chambre des pairs. Le gouveruemeut issu de la victoire de 
luillul n'a donc aucune excuse de s'être lra!ué, comme il l'a 
tiltl , «ur les débris de la restauration , el d'y grcfïer l'ordre 
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nouveau qui nous gouverne. C'était greffer une branche vi- 
goureuse et pleine de vie sur une souche pourrie jusques 
dans ses racines. 

Il est évident qu'en reconnaissant les lois émanées des 
traités de la sainte-alliance, le gouvernement nouveau a 
méconnu et violé le principe même de son existence, le 
principe qui est la seule garantie de sa durée ; il n'a pas en 
cela, comme pour l'abandon de nos frontières, le motif 
d'une influence étrangère; car enfin l'étranger ne peut, sans 
insulter la France et son gouvernement, avoir la prétention 
de leur dicter les lois qui nous conviennent. 

Quelle qu'en soit la cause ou le motif, il n'entre pas dans 
mon sujet d'en faire la recherche ; le fait vrai est que la 
France subit encore , malgré la victoire de juillet qui devait 
l'en affranchir, a peu près toutes les conséquences des trai- 
tés qui lui furent imposés en i8i4 et i8i5. 

Cependant la féodalité perd du terrain tous les jours. Elle 
vient de faire une perte immense en Angleterre; en Alle- 
magne et en Italie , la liberté fait de rapides progrès dans 
l'opinion , et il ne parait pas douteux qu'elle y mûrira bien- 
tôt ses fruits. Ce n'est que pour un moment qu'elle est con- 
trariée en Espagne. L'intérêt bien entendu de la Prusse est 
de lui ouvrir ses portes , si elle veut se préserver du joug de 
la Bussie prêle à l'envahir. Aiusi, de toutes parts, la féodalité 
s'écroule, faute d'une base solide, devant le flamJîeau de la 
liberté, dont elle est réduite à employer la langue ; c'est ainsi 
que ladiète de Francfort, dans son dernier protocole, invoque 
la légalité -pour justifier sa tyrannie. Mais par légalité, cha- 
cun entend l'action de la loi, comme par légal ce qui est de 
la loi; or, la diète de Francfort, en invoquant la légalité,nc: 
s'appuie que sur les proiocoles de la sainte-alliance^ qui ne 
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sont pas des lois, mais bien des acles diplomalir[Utfs in: 
par la force ; car nous ne devons pas oublier que lu mot loi 
est défini : nous ne devons pas oublier que par loi , on en- 
imd la volonté du peuple recueillie et promulguée par ses 
mandataires librement élus. Tant que la diète germanique 
ne me justifiera pas que les acles de Vienne sont des actes 
émanés de la volonté des peuples , je ne pourrai considérer 
ces actes comme étant des lois. Ces acles pourront , si l'oti 
veut, obliger ceux qui les ont signés, mais jamais les peu- 
ples i car ils ne les ont pas consentis : ce sont encore, comme 
les traités delà sain te -alliance, ce que l'on appelé, en droit, 
res intcr alios acta. 

Les diplomates sont comme les jésuites : ils possèdenLau 
premier degré le talent de donner aux mots un tout antre 
sens que celui qui leur est propre. Leur mot favori était, il 
y a quelques années, celui de légitimité, qui, d'après son 
■ étymologie latine, legi intimus, signifie conformité avec la 
LOI. C'est bien là sa véritable acception dans loules les lan- 
gues du monde. Cependant, les Bourbons, que la force étran- 
gère ramena en France en i8i4 et i8i5 étaient, selon la 
force, des rois légitimes. Cest de même, ni plus ni moins, 
que les actes de la diète germanique sont des actes légaux. 
Y croira qui voudra, ce ne sera pas moi. 

La diète se plaint de la liberté de la presse : en effet , 
elle n'a pas en cela tout h-fait tort. Qui oserait, sans la li- 
berté de la presse, lui dire a elle-même que ses argumens 
sont des sophismes , et rien de plus? Au lieu d'invoquer la 
légalité, quîn'a aucun sens dans l'acception qu'elle donne à 
ce mot, elle eût mieux fait de se servir du tnoljëodalité, 
dont l'Allemagne était naguères le pays classique ; on l'au- 
laii sans doute mieux comprise. Mais pour la diète, légalité 
^\ féodalité sont synonymes, puisque les acles qu'elle invoque 
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jaux sont ceux de la féodalité , où les peuples 
n'ont pris aucune part. 

Le dernier protocole delà diète germanique est un rem- 
plaçant de la sainie-alliaiice (i). La question est de savoir si 
le remplaçant doit avoir une longue vie. Par cet acte, la 
Prusse et l'Aulriclie ont envahi en Allemagne le pouvoir 
souverain. Les différens états de la confédération ne sont 
plus que des fiefs de ces deux puissances. Le coup d'état est 
hardi, et doit avoir de grandes conséquences, car il est évi- 
demment dirigé contre la liberté et l'indépendance des peu- 
ples, qui ne paraissent guère disposés h s'y soumettre. 

Je me borne à faire observer que Lutlicr et Calvin , avec 
la seule ressource de la parole, ont conquis à l'Europe contre 
la papauté la liberté religieuse , malgré toute la puissance de 
Cliarlemagne et de François 1". Alors la presse n'existait 
pas , ou était à peîne connue. Aujourd'hui que la presse est 
libre , ou à peu près, sur toute la surface de la terre ; au- 
jourd'hui que les peuples com-muniqucnt entre eux avec la 
rapidité de l'éclair ; aujourd'hui que tous lès peuples éprou- 
vent un même besoin de liberté civile et politique, souf- 
friront-ils que la féodalité les leur enlève? La question est 
grande , et peut-être le protocole de Francfort en hâlera-t-il 
la solution. 

(i) On remarque dans le discours du président de la diète germa- 
iiique un éloge de la France que quelques gens pourraient prendre 
(lour une sanglante ironie. La France a successivement chassé les Mé- 
rovingiens , les Carlowingiens et les Capétiens. Sous le régime même- 
de la féodalité , la France était presque toujours en état de guerre avec- 
ses rois , et cependant te président de la diète recommande à l'Alle- 
magne le peuple français comme le type de la ùdiUiA, comme- si 
l'histoire de France n'avait pas établi que la féodalité française n'avait 
jamais été fidèle qu'aux rois qui lui étaient soumis , et qui la comlilaient 
de richesses. 
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Le monde politique n'est plus ce qu'il était, il y a seule- 
ment quarante ans ; c'est un univers tout différent. Pour 
n'en donner qu'un exemple, je le choisirai dans les armées 
de l'Europe. Que Von en excepte la Hongrie et la Russie, 
les armées ne sont composées que des enfaus des familles 
plus ou moins amies de la liberté. La féodalité croit-elle y 
trouver des soutiens Lien dévoués à sa cause? 



Liculenant-général d' artillerie. 
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